
  Couverture


  [image: Couverture]


  Page de titre


  [image: ]


  Les ouvrages de Jean Failler sont disponibles à la Bibliothèque Sonore du Finistère.


  CE LIVRE EST UN ROMAN.


  Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.


  À MES AMIS


  Renaud du Crest


  Jacques Hansen


  Jacques Maïs


  Yvon Quéméré


  Monette de Carné


  Angèle Jacq


  REMERCIEMENTS


  Martine Bertéa


  Karine Body


  Jean-Claude Colrat


  Laëtitia Gonidec


  Delphine Hamon


  Myriam Henvel


  Annie Le Chevanche


  Meven Le Donge


  Fanny Maily


  Myriam Morizur


  Nathalie Simon


  Chapitre 1


  Conduite de main de maître par Gertrude, la petite Citroën de Mary Lester embouqua la venelle du Pain-Cuit et s’arrêta là où celle-ci s’élargissait, à sa place de stationnement habituelle.


  Il n’y avait pas cinq centimètres entre les vieux murs moussus et les rétroviseurs de la voiture, mais Gertrude, en conductrice confirmée, se gara sans encombre.


  — Eh bien, nous y voilà ! lança Mary avec satisfaction.


  Elle descendit du véhicule et fit quelques pas sur les gros pavés de grès qui tapissaient la chaussée de cette rue moyenâgeuse pour se dégourdir les jambes, puis s’étira en exhalant un soupir d’aise. Enfin, elle sortit son sac de voyage du coffre que Gertrude venait d’ouvrir, escalada les cinq marches qui menaient à son petit domaine et déverrouilla la porte bleue derrière laquelle elle découvrit sans surprise, mais avec un immense plaisir, Mizdu qui, lui non plus, ne cacha pas sa joie.


  — Te voilà, mon matou ! dit-elle en se penchant pour caresser le grand chat noir.


  Mizdu ouvrit largement sa gueule, et, découvrant sa langue rose et ses redoutables canines, il poussa son cri de bienvenue.


  — Merouinnnn !


  Gertrude qui suivait, portant la valise d’Amandine, regardait la scène, amusée.


  — Dis donc, je ne voudrais pas me faire mordre par ce bestiau !


  Le bestiau en question se contracta soudain et cracha en direction de Gertrude. Sa longue queue battait ses flancs comme s’il se préparait à attaquer, si bien que Gertrude, qui pourtant n’avait pas peur de grand-chose, eut un mouvement de recul.


  — Qu’est-ce qui lui arrive ? demanda-t-elle, surprise.


  — Il lui arrive que tu lui as manqué de respect.


  La réponse parut surprendre Gertrude qui s’exclama :


  — Quoi, qu’est-ce que j’ai dit ?


  — Eh bien, tu l’as traité de bestiau, c’est péjoratif !


  Elle regarda Mary avec de grands yeux ahuris.


  — Tu plaisantes ou quoi ?


  Mary répondit le plus sérieusement du monde :


  — Pas du tout ! Il a la même réaction que toi quand on te traite de vache. Ce chat est un prince et non un bestiau, comme toi tu es une humaine, pas un ruminant.


  Les mains sur les hanches, Gertrude posa la valise et se tourna vers Amandine.


  — Qu’est-ce que c’est que cette connerie ? Elle me charrie ou quoi ?


  Amandine écarta les mains en un geste d’impuissance et constata d’une voix douce :


  — Ce n’est pas une connerie, mademoiselle Gertrude.


  — Ah bon ? Môssieur est vexé ?


  Mary l’incita à la prudence.


  — N’en rajoute pas, s’il te plaît…


  Reprenant son sac, elle libéra le passage et entra dans son logis, le chat sur les talons.


  Gertrude suivait, plus perplexe que jamais.


  — Allez, lui ordonna Mary, viens t’excuser !


  — M’excuser ?


  — Oui, tu as offensé Mizdu, si tu ne t’excuses pas, il va t’en vouloir à mort. Et méfie-toi, il est rancunier.


  — Mais je suis venue là dix fois et il ne m’a jamais fait la gueule comme ça !


  — C’est vrai, mais c’est aussi la première fois que tu l’offenses.


  — Parce qu’il a compris ce que j’ai dit ?


  — Évidemment ! Mizdu n’est pas un chat ordinaire, mais un prince des Montagnes Noires.


  Cette fois, Gertrude parut réellement perturbée.


  — Tu te moques de moi ?


  — Pas du tout ! Demande à Amandine.


  Sollicitée du regard, Amandine répondit prudemment :


  — Il est certain que Mizdu n’est pas un chat ordinaire !


  Gertrude se sentit soudain toute bête.


  — Alors, qu’est-ce qu’il faut que je fasse ?


  — Que tu t’excuses.


  — Mais comment ?


  — Tu lui dis simplement : « Excusez-moi, mon prince, je vous avais confondu avec quelqu’un d’autre. » Après, tu lui tends la main ouverte, et tu verras que ça ira tout de suite beaucoup mieux. Mais attention, hein, il faut dire ça très sérieusement.


  Intriguée, et après une hésitation, Gertrude décida de jouer le jeu.


  Elle s’accroupit et prononça la phrase expiatoire : « Excusez-moi, mon prince, je vous avais confondu avec quelqu’un d’autre. »


  — Très bien ! approuva Mary. Maintenant, tends-lui doucement la main.


  Gertrude obtempéra et le chat vint loger sa tête dans cette paume offerte, ferma les yeux, se frotta contre Gertrude et se redressa.


  Il émit un nouveau « merouin » et s’en fut dignement prendre sa place sur le canapé.


  — Voilà, dit Mary, il a accepté tes excuses, tout va bien.


  — Ben ça alors ! fit Gertrude, stupéfaite.


  Mary sourit.


  — N’en parlons plus, je vais faire du thé…


  Amandine se précipita.


  — Laissez donc, je m’en occupe !


  Elle avait retrouvé SA cuisine et elle entendait bien faire valoir ses prérogatives.


  Mary les lui céda bien volontiers.


  — Mais peut-être que mademoiselle Gertrude préférera autre chose ?


  — Après cette séance, déclara Gertrude, qui ne paraissait pas remise de ses émotions, je boirais bien une Guinness…


  Amandine, qui connaissait les ressources de sa cave, proposa :


  — Je n’ai pas de Guinness, mademoiselle Gertrude, mais je peux vous proposer une Killian’s. C’est une bière rousse…


  — Irlandaise, je connais, coupa Gertrude, ça ira très bien.


  Le ciel était clair et Amandine servit la collation sous la véranda. On sentait qu’elle était toujours sous le choc de l’arrestation de « son amie » Rosalie et du décès de son mari1.


  — Tout de même, soupira-t-elle d’un ton contrit, qui aurait pu penser que cette affaire se terminerait comme ça ?


  — Mary Lester, répondit abruptement Gertrude. Sans son intuition, la mort de madame Duverger aurait été classée dans la rubrique des faits divers. Accident… La chute du pauvre Armantic du haut de la falaise attribuée à son penchant pour la bouteille, accident aussi. Et le couple infernal aurait pu continuer ses exactions en toute impunité.


  Amandine regarda Mary avec respect.


  — Vous exercez vraiment un drôle de métier, Mary Lester !


  — Eh oui, reconnut celle-ci avec un demi-sourire, un drôle de métier… M’enfin, il faut de tout pour faire un monde, n’est-ce pas ?


  À ce moment, son portable se mit à sonner. Elle regarda l’origine de l’appel et souffla :


  — Le patron…


  Comme si elle redoutait de voir le commissaire Fabien faire irruption dans la pièce, Gertrude se leva.


  — Bon, il faut que j’y aille !


  Amandine se leva à son tour.


  — Je cours aux halles, mon frigo est vide ! Vous invitez monsieur Yann ?


  Mary hocha la tête.


  — Et Fortin !


  Quand elle se retrouva seule, elle établit le contact et jeta :


  — Bonjour, patron !


  — Bonjour, Mary.


  La voix était cordiale.


  — Alors, où êtes-vous ?


  — Chez moi, Monsieur.


  — À Quimper ?


  — Oui, je viens d’arriver.


  — Ah, très bien. monsieur Mervent m’a appelé pour me faire part de sa satisfaction. Le conseiller Duverger a été particulièrement ravi de la conclusion de cette affaire.


  — Eh bien, tant mieux ! reconnut-elle. Nous nous en sommes assez bien tirées.


  — Vous parlez de vous à la troisième personne à présent ? demanda Fabien pour la taquiner.


  — Pas du tout ! Nous étions quatre, je vous le rappelle : Amandine, Jeanne, Gertrude et moi. Alors, oui, l’équipe s’en est bien tirée. Chacune a tenu son rôle à la perfection.


  — Félicitations ! Dites-moi, êtes-vous visible ?


  — Maintenant ?


  — Pourquoi pas ?


  — Je crains que ce ne soit un peu court. Je viens d’arriver, je voudrais au moins faire un brin de toilette et mon fiancé dîne à la maison ce soir.


  — Je comprends, fit le commissaire avec du regret dans la voix.


  — Je vous inviterai bien à venir prendre l’apéritif, mais, comme je vous l’ai dit, nous ne serons pas seuls. Yann sera là et, en sa présence, il me sera difficile d’évoquer librement cette affaire de Belle-Île. C’est un garçon sensible, elle lui resterait sur le cœur.


  Fabien bougonna :


  — Vous n’exagérez pas un peu ?


  — Pas du tout, je le dis comme je le pense. Je le connais mieux que vous…


  — Je veux bien vous croire, admit Fabien, dépité. Alors, à demain ?


  — Demain, c’est samedi. Plutôt à lundi, patron.


  — C’est ça, conclut-il sans enthousiasme, à lundi.


  Elle coupa la communication et forma un autre numéro.


  — Allô, Jipi ?


  — Ah, c’est toi ? s’exclama Fortin. Je croyais que tu m’avais oublié.


  — Moi, t’oublier ? Mais tu sais bien que tu es inoubliable !


  — Tss ! Tu dis ça, et pourtant tu m’as laissé à quai !


  En effet, Fortin n’avait pas trouvé sa place dans le scénario que Mary avait monté à Belle-Île et il avait accusé le coup.


  Elle protesta :


  — Je dis ça parce que c’est vrai ! Je te l’expliquerai dans le détail. D’ailleurs, c’est pour ça que je te téléphone à peine arrivée. Qu’est-ce que tu fais ce soir ?


  — Pff… pas grand-chose. Madeleine est partie avec les filles à la fête de l’école et tu sais que ce genre de fiesta m’emm… profondément. La danse, les chorales, ça va encore. Je veux bien faire ça pour les filles, mais les parents d’élèves, pff…


  Elle insinua :


  — Ils n’aiment pas les flics ?


  — Tss, fit de nouveau le grand, t’en connais beaucoup qui nous aiment ?


  Elle glissa malicieusement :


  — Les parents, je comprends, mais les parentes ?


  — Quoi ?


  — Les jeunes mamans.


  Il grogna :


  — Toujours ton mauvais esprit !


  Elle savait qu’avec sa dégaine de Gary Cooper, Jipi faisait de l’effet sur les dames et que leurs attentions ainsi que leurs clins d’œil, parfois trop appuyés, le mettaient mal à l’aise.


  Dans le fond, Fortin était un grand timide.


  Mary demanda :


  — Si je comprends bien, tu es seul ?


  — Ouais.


  — Et si je t’invitais ?


  — Où ça ?


  — Chez moi, venelle du Pain-Cuit. Amandine nous prépare un petit en-cas. Yann sera là également. Si ça te dit…


  — Si ça me dit ? Et comment !


  Il était tellement content d’un seul coup qu’il balança une de ses plaisanteries consternantes qui auraient arraché des hurlements de rire à José, le tonitruant patron du Café de la Cale à Belle-Île.


  — Même un vendredi, ça me dit.


  Elle secoua la tête avec indulgence.


  — Pff… tu es de plus en plus navrant.


  — Et toi, tu es de moins en moins marrante. Tu ne sais plus rigoler ?


  — T’as qu’à croire ! fit-elle. À Belle-Île, j’ai rencontré un zigue qui aurait bien fait la paire avec toi.


  — Qui donc ?


  — Un patron de bistrot. Je te raconterai ça tout à l’heure.


  — J’y compte bien !


  Mary sentit que cette invitation était tombée à propos, car le ton de la voix du grand avait changé.


  Elle coupa la communication, satisfaite et heureuse aussi de retrouver l’intrépide capitaine qui l’épaulait si bien dans les situations difficiles.


  Elle passa un petit coup de fil à Yann, puis profita d’être seule pour entamer le rapport qu’elle présenterait lundi matin au divisionnaire Fabien.


  Amandine la trouva studieusement penchée sur son petit Mac en rentrant du marché.


  — Ah, dit-elle d’un air désolé, je n’ai pas trouvé grand-chose !


  Comme Mary ne réagissait pas, elle annonça :


  — Dame, à cette heure-ci… J’ai pris des huîtres et des cailles que je vais faire rôtir avec de petites patates nouvelles. J’ai aussi trouvé une salade et du fromage. Si vous voulez, je vous ferai des pommes cuites au dessert.


  — Mais c’est parfait ! s’exclama Mary. J’ai eu Yann au téléphone, il vous salue bien et se réjouit de venir déguster votre cuisine.


  — Pff… fit Amandine, flattée tout de même, il se réjouit surtout de venir vous voir.


  Mary ne put résister au plaisir de taquiner sa vieille amie.


  — Il se réjouit de venir NOUS voir.


  — Tss… soupira Amandine, agacée.


  Mary enfonça le clou.


  — Vous savez bien qu’il est amoureux de vous !


  À chaque visite, Yann ne manquait pas d’offrir des fleurs ou des chocolats à Amandine, petites attentions qui touchaient beaucoup la vieille demoiselle.


  Elle rougit comme une jouvencelle et chuinta telle une chatte en colère :


  — Chhh ! Cessez donc de dire des bêtises !


  Elle fila vers sa cuisine.


  — Tiens, je préfère m’en aller !


  — Ah, rajouta Mary, ne vous fatiguez pas à ouvrir les huîtres, Fortin s’en chargera.


  Elle rit sous cape en se remettant à son travail. Lorsque Yann arriva les bras chargés de fleurs, elle avait tracé son rapport dans les grandes lignes. Il lui resterait à le peaufiner, mais ça pouvait attendre le lendemain.


  À nouveau, Amandine rosit de confusion devant ces attentions.


  — Oh, monsieur Yann, c’est trop !


  — Rien ne sera jamais trop pour vous, ma chère Amandine. Qu’est-ce que vous nous préparez de bon ?


  Il humait voluptueusement le fumet qui sourdait de la cocotte de fonte placée sur la cuisinière en inox digne d’une cuisine de restaurant, cadeau de Mary à son indéfectible cordon-bleu.


  Il voulut soulever le couvercle pour voir ce qui mijotait, mais il le relâcha vivement avec un petit cri de douleur.


  — Eh, ça brûle !


  Amandine le menaça de sa cuiller de bois.


  — C’est bien fait, vilain curieux !


  Puis elle s’inquiéta :


  — Vous vous êtes fait mal ?


  Il sourit.


  — Non, j’ai lâché à temps !


  — Bon, alors allez aider la petite à préparer l’apéritif.


  Sur ces entrefaites, Fortin arriva, une bouteille de vin à la main. Après les chaleureuses effusions d’usage, il s’en fut à la cuisine se mettre au service d’Amandine.


  Mary avait servi les apéritifs sous la véranda. Le collet doré d’une bouteille de champagne dépassait d’un seau de glaçons.


  — Waouh, du champagne ! s’exclama Yann. Qu’est-ce qu’on fête ?


  — Une grande première, mes amis, dit Mary d’un air mystérieux. Amandine, venez donc par là…


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda la cuisinière sur la défensive.


  — Messieurs, annonça Mary, je vous informe que notre Amandine a fait ses débuts aux fourneaux du meilleur hôtel de Belle-Île.


  — Oh ! fit Amandine en rougissant, tandis que les deux hommes applaudissaient chaleureusement.


  Alors Mary raconta dans quelles circonstances leur vieille amie avait été amenée à officier dans une cuisine aussi prestigieuse.


  — Par la même occasion, elle m’a efficacement assistée dans une affaire difficile et, grâce à elle, à Gertrude et à Jeanne de Longueville, notre enquête a été un succès.


  — Oh, protesta Amandine, mon rôle a été bien insignifiant.


  — Pas du tout ! Chacune d’entre vous a joué son rôle dans la pièce : à vous était dévolu le rôle d’une rombière acariâtre qui malmenait sa dame de compagnie, c’est-à-dire moi ; Gertrude a bien accompli sa tâche qui consistait à empêcher les violents de nuire ; quant à Jeanne, elle a excellé dans le rôle d’une directrice d’hôtel affreusement snob.


  Feignant l’indignation, Yann s’exclama :


  — Voilà où passent mes impôts ! À permettre à des flics de faire la nouba dans des hôtels de luxe !


  Mary tempéra cette fausse indignation.


  — Faudrait pas exagérer, nous n’étions pas toutes payées. Amandine était bénévole.


  — Rien que des bonnes femmes ! Eh bien, bravo ! lança à son tour Fortin.


  Mary le contra :


  — Ça va, toi, avec tes réflexions sexistes ! Il n’y avait pas de place pour un mec dans cette pièce, sans ça, tu sais bien que je t’aurais téléphoné.


  — En somme, dit Fortin, comme toujours je suis la roue de secours !


  — Exactement, Jipi, tu es comme la cavalerie, tu arrives toujours à temps.


  — Tu ne veux pas nous en dire un peu plus ? demanda Yann.


  Elle soupira.


  — Écoutez les gars, je trempe là-dedans depuis huit jours, j’ai commencé mon rapport pour Fabien qui, comme d’habitude, ne s’en contentera pas, et à qui il faudra que je raconte cette enquête in extenso. Vous ne trouvez pas que j’ai droit à une petite pause ?


  — Surtout que tu oublies quelqu’un, glissa fielleusement Fortin.


  — Qui ça ?


  — Mais la mère Laurier ! Paraît que cette chère dame n’a pas apprécié ta disparition alors qu’elle se proposait de te mettre sur la sellette.


  — Pff, celle-là… Si elle continue à me persécuter, je lui vole dans les plumes !


  Un long silence suivit cette déclaration. Fortin et Yann échangèrent un regard perplexe, mais il n’y eut pas de commentaires. Fortin demanda seulement :


  — Comment se fait-il que tu n’aies pas invité Gertrude et Jeanne ?


  — Gertrude avait une soirée avec ses frangins et Jeanne est restée à Belle-Île.


  — Ah bon ?


  — Ouais.


  Ils ne posèrent pas plus de questions.


  Après les huîtres, Amandine apporta la cocotte dans laquelle rôtissaient les petites cailles bardées de lard et bourrées d’une farce où l’on distinguait des cerneaux de noix broyés enrobant des raisins de Corinthe marinés dans du vieux rhum.


  Un vrai régal avec une salade verte.


  Amandine fut abreuvée de compliments bien mérités et, à minuit, les convives regagnèrent leurs logis respectifs, c’est-à-dire sa maison de la rue des Prairies pour Fortin et son « gourbi » sous les toits pour Amandine.

  


  1. Voir En secret à Belle-Île, même auteur, même collection.


  Chapitre 2


  Après une tendre nuit, nos deux amoureux passèrent chez Yann pour récupérer la Harley qui reposait sous une housse dans le garage du vétérinaire.


  Mary chaussa ses bottes de moto, enfila un pantalon étanche et endossa un blouson de cuir noir, qui, hélas, n’avait pas d’aigle sur le dos, mais qui constituait tout de même une excellente protection. Leurs casques étaient équipés d’intercom moto, ce qui leur permettait de converser tout à fait normalement, sans être obligés de hurler.


  La Harley démarra au premier coup de kick et son grondement si caractéristique fit vibrer le garage.


  — Où allons-nous ? demanda Mary.


  — La presqu’île de Crozon ? proposa Yann.


  — Super ! dit-elle en s’accrochant à son pilote. Il y a longtemps que je n’ai pas été par là-bas, la balade par le pied du Menez Hom est magnifique.


  Bien entendu, ils évitèrent la voie express et empruntèrent les chemins de traverse, passant par de jolis villages paisibles. À Plonévez-Porzay, où les cloches sonnaient à la volée, quelques paroissiens se rendaient à la messe, revêtus de leurs plus beaux atours, comme autrefois. Puis ils passèrent devant la chapelle de Sainte-Marie-du-Menez-Hom qui annonçait le point culminant des Montagnes Noires, si tant est qu’un sommet, bien arrondi, de trois cents mètres puisse mériter le qualificatif de montagne.


  L’ensemble paroissial était posé dans un écrin de verdure bien entretenu, clos de murets de pierres sèches tapissées de lichens. Cette oasis de verdure tranchait singulièrement avec la lande austère qui l’entourait.


  Yann arrêta la moto, ôta son casque, prit la main de Mary et l’entraîna :


  — Viens…


  Ils pénétrèrent dans une sorte de sas obscur par un porche de granit qui incitait à baisser la tête. Une deuxième porte, de bois sombre, s’ouvrait sur le chœur de la chapelle. Et ce fut un éblouissement… L’or semblait ruisseler sur les murs éclairés par la lueur vacillante de dizaines de cierges qui répandaient leur odeur de cire chauffée. On se serait cru dans une église datant du baroque espagnol à l’époque où l’or des Amériques pleuvait sur la Castille et l’Aragon.


  Mary, subjuguée par cette profusion ornementale, prit de nombreuses photos tandis qu’ils faisaient le tour de l’édifice en admirant les détails des autels latéraux.


  D’autres visiteurs faisaient de même dans un silence recueilli jusqu’à ce qu’un discret accompagnement de musique sacrée se déclenche comme par magie.


  Mary s’arrêta devant un tronc et y glissa quelques pièces de monnaie. Puis elle prit deux petits cierges sur un présentoir et en tendit un à Yann en lui recommandant à mi-voix :


  — Fais un vœu…


  Ils allumèrent leurs deux bougies à la même flamme et les plantèrent parmi des dizaines d’autres à demi-consumées.


  Puis ils sortirent en silence et regagnèrent leur « marc’h houarn2 » comme disent les Bretons, animal docile qui démarra au premier coup de kick.


  — Ça vaut le détour, commenta sobrement Mary comme leur monture s’ébranlait.


  La puissante moto escaladait aisément le chemin en côte qui serpentait sur le flanc de la colline entre une végétation de bruyères grises et de fougères rousses.


  Parfois, un puits de verdure, sorte d’oasis dans cette terre ingrate, apparaissait au creux d’un sentier.


  Yann quitta la route goudronnée pour emprunter un chemin pentu et pierreux qui menait à un petit parking.


  Là, ils descendirent de moto et ôtèrent leurs casques.


  Ils durent finir à pied les derniers mètres menant au point culminant du mont qui était marqué par une énorme table de granit dans laquelle était incrustée une carte d’orientation en mosaïque.


  La vue était prodigieuse. On apercevait les méandres de l’Aulne qui coulait paresseusement au cœur de la campagne avant de se jeter dans la rade de Brest ; devant eux, la baie de Douarnenez brasillait sous le soleil. On devinait le port blotti au fond de l’anse, avec ses entassements de maisons, les bateaux à l’ancre et ses îles ; Tristan, la plus grande, la plus verdoyante aussi ; comme sa petite sœur, le Flimiou, rocher sans végétation sur lequel les ingénieurs s’étaient appuyés pour accrocher les digues de béton qui fermaient le nouveau port ; Coulinec, la plus petite, véritable amas de rocaille sur laquelle un usinier des siècles passés avait construit, à l’instar des riches armateurs malouins qui se faisaient bâtir, hors les murs de la cité corsaire, d’opulentes « malouinières » qu’ils appelaient des « vide-bouteilles » où ils pouvaient dans la discrétion se livrer à la débauche avec des créatures de mauvaise vie sans risquer d’être dérangés. De la construction de l’industriel douarneniste qui était plus modeste, il ne restait plus qu’un tas de pierres et il fallait y regarder de bien près pour deviner qu’il y avait eu là autrefois un lieu de débauche.


  Couchés dans la bruyère, d’étranges oiseaux multicolores étalaient leurs grandes ailes flasques. De temps à autre, une silhouette bardée de cuir se levait, tirait sur des suspentes et, soudainement, l’aile géante se gonflait, montait, prenait le vent. Alors, le pilote – car c’était bien d’un pilote qu’il s’agissait – se lançait en courant dans la pente et, miraculeusement, s’envolait. On le voyait s’élever sans bruit vers d’autres voiles qui planaient comme des aigles dans le ciel bleu.


  — Ça doit être magique de faire ça, dit Yann, les yeux brillants.


  Mary le ramena sur terre.


  — Sûrement, mais sans moi ! Brr, ça me fout les jetons.


  Pourtant ils volaient et semblaient se diriger avec une grande aisance. Tantôt, certains descendaient et, avec une étonnante précision, revenaient se poser à l’endroit même d’où ils étaient partis.


  Elle s’exclama, épatée par cette dextérité et cette précision :


  — C’est magique !


  Après avoir admiré ces audacieux fous volants pendant un bon quart d’heure, ils remirent leurs casques et rejoignirent le bitume de la route qui dévalait vers la presqu’île. La moto épousait les larges méandres avec aisance. Yann avait adopté une allure de balade fort agréable et, à treize heures, il arrêta la Harley au fond du port de Camaret.


  — Tiens, si tu veux, nous allons déjeuner là, annonça-t-il en montrant un restaurant à la façade joliment colorée d’ocre et de bleu


  — On dirait que tu connais, fit Mary.


  — On m’en a dit le plus grand bien. La cassolette de homard est, paraît-il, particulièrement délectable. Tu n’as rien contre ?


  — Holà, rien du tout !


  Ils s’installèrent en terrasse sous un parasol. L’air était doux et ils ôtèrent leurs blousons de cuir. Mary examinait les lieux. Elle se souvenait de son enquête à Camaret3 et de cet arrière-port actuellement aussi vide qu’un parking de supermarché un jour de confinement.


  La jeune dame qui faisait le service vint prendre la commande. On faisait toujours des cassolettes de homard ? Parfait ! Avec un dessert ? Évidemment ! Et un café !


  Avant qu’elle n’ait fini de noter la commande, Mary lui demanda :


  — Tiens, les marées ont fini par avoir raison de la carcasse de la Belle-Étoile ?


  — Les marées ? répondit la dame. Pas du tout !


  — Si je me souviens bien, l’épave avait été consolidée par des câbles d’acier ?


  — En effet, mais monsieur le maire a estimé que ça ne faisait pas propre et l’a fait enlever.


  — Comme ça, de son propre chef ?


  La dame haussa les épaules.


  — Je n’en sais rien. Un jour de basse mer, une tractopelle est descendue sur la grève et a pulvérisé ce qui restait du langoustier.


  — C’est dommage, regretta Mary, c’était le dernier vestige de ces aventuriers qui traversaient les mers pour aller pêcher sur les côtes d’Afrique.


  — Ceux qu’on appelait les Seigneurs de la Mer, continua la serveuse avec nostalgie.


  Elle allait s’en retourner, mais revint sur ses pas.


  — Des souvenirs que les élus de Camaret n’apprécient pas, reprit-elle, véhémente.


  Mary sourit.


  — Ça les ramène sans doute à leur médiocrité.


  Le sujet devait lui tenir à cœur, car la serveuse rajouta :


  — Savez-vous que le maire actuel vient de faire enlever les autres épaves du Sillon ?


  — Pour quelle raison ? Elles ne gênaient personne. Ces vieux bateaux étaient tout de même la mémoire du passé glorieux de Camaret. Il n’y a pas eu d’opposition à cette décision ?


  — Oh, on n’a pas eu le temps ! En une journée, tout a été nettoyé. C’est dommage, ça faisait partie du décor. Les gens aimaient les photographier. Maintenant, il n’y a plus qu’une grève de galets comme partout ailleurs. Des passants y élèvent des cairns que le maire fait régulièrement jeter bas par les services municipaux.


  — Quel iconoclaste ! s’exclama Mary. Heureusement, il en subsiste quelques-uns.


  — Après le passage des services techniques municipaux, il n’en reste guère, mais ils repoussent tout aussi vite qu’on les enlève.


  Mary soupira.


  — J’espère que les électeurs lui feront payer ses exactions aux prochaines municipales.


  — Oh, fit la dame, ça ne risque pas, il ne se représente pas.


  Elle ajouta :


  — Il ne doit pas être très fier de son bilan, je pense.


  La cassolette de homard répondait à toutes leurs espérances. Ils paressèrent au soleil en prenant le café. Sur le Sillon, la chapelle en pierres jaunes et au clocher tronqué luisait sous l’astre lumineux sur un fond de ciel noir. En arrière-plan, l’impressionnante tour Vauban fièrement campée sur ses assises paraissait inébranlable. Son enduit ocre, couleur de vieilles voiles, tranchait sur une mer bleu vert, glaz comme on dit en breton pour désigner uniformément ces deux couleurs.


  Au bout de la jetée subsistait un petit phare d’entrée de port que d’autres iconoclastes avaient dépouillé de sa tourelle.


  Blouson sur le bras, main dans la main, ils s’assirent sur les marches de la tour et s’adossèrent à une porte métallique, fermée à clé et condamnée, et sacrifièrent à la tradition du « selfie ».


  Puis ils poussèrent jusqu’au bout de la digue qui abritait maintenant le port de plaisance. La nouvelle Belle-Étoile, ce langoustier construit à l’identique pour remplacer l’ancien bateau emblématique d’une riche époque, solidement amarré sur son corps mort, se mirait dans les eaux calmes du port.


  Les chantiers de marine avaient bien entendu disparu depuis longtemps et le cri des goélands n’était plus couvert par le chant des marteaux sur les coques sonores.


  Ils reprirent la moto et Mary suggéra à son pilote :


  — Prends donc vers Roscanvel.


  C’était la commune voisine, le bout du bout de la presqu’île, l’endroit le plus étroit du goulet. Une petite demi-heure de bateau et on était à Brest.


  La moto passa au ralenti devant l’anse de Rostellec, où on laissait encore les bateaux réformés mourir de leur belle mort. Le restaurant où elle avait croisé maître Charraz et sa sinistre bande semblait fermé. Christine, la bonne fée de cet établissement, devait être partie exercer ses talents sous d’autres cieux. Des grilles gardées par des marins en armes défendaient l’entrée de l’Île Longue, la discrète base des sous-marins nucléaires de la Marine nationale.


  Lors de sa précédente enquête dans le coin, elle avait éprouvé de très près la susceptibilité des gendarmes maritimes et leur manque total d’humour lorsqu’ils étaient en service. Elle incita donc Yann à faire demi-tour et à ne pas s’attarder dans ces lieux.


  Ils rejoignirent Camaret par la route côtière et elle reconnut l’endroit où, poursuivie par Charraz, elle s’était dissimulée avec son Austin que le maître principal avait fait sauter tandis que, blottie au sommet de la falaise, elle tremblait de peur et de froid. L’entrée du champ avait disparu sous la lande et l’ajonc d’où émergeait encore le poteau avec la pancarte bien délavée : « Terrain militaire, entrée interdite ».


  Site hautement stratégique, la presqu’île avait abrité au cours des siècles des ouvrages de défense dont les plus impressionnants étaient ceux que Vauban avait conçus.


  Nombre d’entre eux n’avaient pas résisté au déluge de bombes – plus de mille tonnes – larguées de quelque quatre cents bombardiers pour réduire les forces allemandes bloquées dans la presqu’île, faisant plus de cent morts dans la population civile.


  Les forts édifiés par Vauban avaient été réduits à néant par le déluge de fer et de feu qui s’était abattu sur la presqu’île et seules quelques murailles mangées par le lierre rappelaient que la place avait eu de fortes défenses, imprenables au temps de la marine à voile sous le grand roi, mais qui n’avaient pas pesé lourd contre la puissance terrifiante des bombardiers du vingtième siècle. Aujourd’hui encore, quand un feu de lande se déclarait dans cette broussaille, on entendait exploser des munitions enterrées là depuis trois quarts de siècle.


  Leur escale suivante les mena à Landévennec. Là aussi Mary avait ses souvenirs4.


  La sérénité des lieux impressionna fortement Yann. Mary lui glissa à l’oreille :


  — C’est un lieu où souffle l’esprit.


  Puis elle se demanda si Matthieu Pinchard, alias frère Grégoire, tenait toujours la boutique du monastère.


  Par curiosité, ils firent le tour du magasin et Yann acheta des pâtes de fruits maison à l’intention d’Amandine. Le jeune moine à la caisse était inconnu de Mary. Elle tint à passer par l’église, imposante bâtisse moderne qui avait succédé à l’abbatiale construite mille ans plus tôt et dont il ne restait plus que les vestiges des impressionnants piliers qui dépassaient encore du sol.


  L’église nouvelle était éclairée par de superbes vitraux contemporains violets et rouges.


  Un moine passa, silencieux, une liasse de papiers sous le bras. Mue par une impulsion soudaine, Mary l’interpella à mi-voix :


  — Frère Grégoire ?


  Le moine s’arrêta. Elle demeura un instant interdite puis elle balbutia :


  — C’est bien vous, frère Grégoire ?


  Le moine la considéra d’un air bienveillant :


  — C’est bien moi, en effet. On se connaît ?


  Troublée, elle hocha la tête :


  — Je crois bien, oui ! La première fois que je vous ai vu, c’était à la Maison d’arrêt de Brest.


  Le moine tressaillit :


  — Ah… vous êtes la dame de la police ?


  — Le commandant Lester, oui.


  Il y eut un temps de silence. Yann, en retrait, assistait discrètement à cette rencontre insolite.


  Le moine prit une longue inspiration :


  — C’est vous qui avez débrouillé cette sinistre histoire.


  Elle sourit.


  — Sans vous, je serais probablement encore en prison…


  — Dieu ne l’a pas permis, dit-elle, c’eut été trop injuste.


  Frère Grégoire hocha la tête pensivement. Mary poursuivit :


  — Votre père est décédé, je crois.


  — Oui. Mais avant son départ, nous nous sommes retrouvés et nous avons alors éprouvé une joie immense. Dès lors, il a estimé qu’il n’avait plus rien à faire sur cette terre. Il est mort paisiblement, dans son sommeil.


  Mary laissa passer quelques secondes avant de demander :


  — Et votre sœur ?


  — Cathy ? Elle a repris les rênes de la holding. Elle s’y épanouit, paraît-il.


  Il avait prononcé ces mots avec une souriante indulgence.


  Il ajouta :


  — Savez-vous que monsieur et madame Courtois assistent chaque semaine à la messe dominicale au monastère ?


  — Ils ont donc renoué avec vous ?


  — Oui. Quand les détails de cette affaire ont paru dans les journaux et qu’on a connu le fin mot de l’affaire, ils ont tenu à me rencontrer pour s’excuser de m’avoir injustement soupçonné d’avoir été le responsable de la mort de leur fils Jacques, mon meilleur copain.


  — Avez-vous revu d’autres membres de votre bande ?


  Cette fois, frère Grégoire eut un sourire triste :


  — Bouboule passe de temps en temps.


  — J’ai tout de suite senti que c’était un bon garçon, dit Mary. Ça fait un moment, n’est-ce pas ?


  — Six ans, dit le moine pensif.


  Il répéta :


  — Six ans, et je ne vous ai jamais remerciée…


  Elle dit doucement :


  — Je n’ai pas fait ça pour être remerciée, frère Grégoire ! Ma plus belle récompense est d’avoir évité une injustice.


  Il y eut un silence embarrassé, troublé seulement par le crissement des semelles d’un visiteur sur les dalles du sol.


  — Mais, je crois bien que nous vous retardons, dit Mary.


  Frère Grégoire la rassura avec un lumineux sourire :


  — On ne retarde pas les moines, commandant, l’éternité leur appartient.


  Il fit voir les partitions qu’il tenait sous le bras :


  — Je montais à l’orgue pour répéter.


  Puis, pris d’une inspiration soudaine, il leur fit voir les bancs entièrement vides :


  — Tenez, asseyez-vous là ! Je vais jouer rien que pour vous.


  Ils obtempérèrent tandis que le moine gagnait l’arrière de l’autel où un escalier dérobé permettait d’accéder à l’orgue.


  Soudain, le tonnerre de l’orgue se déchaîna, suivi d’une avalanche de notes jouées avec une vertigineuse virtuosité. Mary, sous le charme de cette musique divine, ne sentait pas le temps passer.


  Le silence qui succéda à cette magistrale tourmente sacrée fut assourdissant.


  Le moine réapparut derrière l’autel et vint vers eux :


  — Ça vous a plu ?


  Mary hocha la tête :


  — Vous parliez de remerciements, vous venez de me faire le plus beau cadeau dont j’aurais pu rêver. Quel talent ! Depuis Alexis Droy, je n’ai pas entendu interpréter la Toccata et Fugue en ré mineur de Jean-Sébastien Bach aussi magistralement.


  Le moine eut l’air surpris :


  — La comparaison est flatteuse, commandant, et vous semblez bien connaître la musique…


  — Un peu, reconnut-elle modestement. En tout cas, nous vous remercions pour ces instants de grâce.


  Les mains glissées dans ses manches, le moine s’inclina :


  — Si vous repassez par là…


  Ils lui firent signe de la main et regagnèrent leur moto.


  Avant de quitter Landévennec, ils passèrent devant Ker Manech, le néo-manoir de Gaston Pinchard, le créateur de la célèbre chaîne de magasins Pinchard, que l’on disait être l’un des hommes les plus riches de France.


  La grande bâtisse paraissait parfaitement entretenue. Gaston Pinchard avait rejoint son épouse au champ de repos qui entourait l’église paroissiale, à un jet de pierre de sa belle demeure. Ô dérision, il était désormais l’homme le plus riche du cimetière.


  Sa maison ne semblait pas abandonnée. Le jardin, pour ce que l’on en voyait par-dessus les hauts murs, était soigné. Peut-être que sa fille Cathy y habitait encore.


  Bien qu’elle eût repris la direction de l’énorme entreprise, la fille du vieux Pinchard ne s’affichait pas dans la presse people ni dans les émissions de télévision, mais elle avait la réputation de mener l’empire commercial créé par son père d’une poigne de fer sans le gant de velours.


  Mary pressa Yann de quitter ces lieux où elle avait tant de souvenirs mitigés, le meilleur y côtoyant le pire.


  Ils rentrèrent par Douarnenez et s’arrêtèrent sur le vieux port, là où, quand elle était enfant, elle embarquait avec son grand-père pour aller pêcher dans la baie. Là où, un soir de Mardi Gras, quatre racailles mal intentionnées avaient tenté de lui faire subir un mauvais sort5.


  Elle eut soudain envie de revoir le petit hôtel où elle avait logé le temps d’une enquête. Il était toujours là, mais avait perdu cet aspect ancien qui lui avait tant plu à l’époque. Il était maintenant allongé d’une terrasse et ne s’appelait plus l’Hôtel du Port, comme autrefois, mais l’Aventura. Et il y avait fort à parier que Ninette et Corentin Perchec avaient eux aussi rendu les armes et, s’ils étaient encore de ce monde, se morfondaient sans doute dans un pavillon neuf dans quelque lotissement sur les hauteurs de Tréboul ou de Ploaré.


  Néanmoins, cette terrasse était bien accueillante et la vue sur le vieux port, le bois des Plomarc’h et les longues étendues sableuses du Ris et de Treizmalaouen était toujours un enchantement.


  Ils prirent un thé avec le kouign amann6 qui s’imposait à cette même terrasse où, quelques années plus tôt, elle avait rencontré Claire Thaler7. Depuis, les quais avaient été réaménagés. Désormais, la rue longeant le vieux port était joliment pavée et la circulation automobile bannie.


  La sérénité des clients y avait gagné et, derrière la baie, la silhouette arrondie par les ans, les pluies et les vents du Menez Hom qu’ils venaient de parcourir à moto se fondait dans la brume du soir.


  C’était paisible comme une lithographie de Rivière d’une Bretagne éternelle, apaisée, belle tel un rêve.


  Grand-père François n’aurait pas reconnu « son » port vide de ses pinasses, de ses malamoks et de ses grands langoustiers qui rapportaient l’or rose de Mauritanie. Les bistrots de marins où régnait une turbulente et joyeuse ambiance avaient fait place à des brasseries aux chromes impeccables. Fugit irreparabile tempu seut, disait sœur Cécile, professeur de latin chez les sœurs maristes où Mary avait fait ses humanités.


  Elle se leva en songeant : « La nostalgie est une bien douce chose. »


  — On rentre ?


  Sortie de ses pensées mélancoliques, elle s’installa derrière son pilote et ce fut le retour vers la venelle du Pain-Cuit où l’attendait Mizdu. Amandine était absente et Yann devait aller surveiller un chien qu’il avait opéré la veille.


  Elle se retrouva donc seule avec son chat, Mozart et… un certain rapport qu’elle devait rendre à monsieur le divisionnaire le lendemain matin.

  


  2. En breton, cheval de fer.


  3. Voir On a volé la Belle-Étoile, même auteur, même collection.


  4. Voir Le Passager de la Toussaint, même auteur, même collection.


  5. Voir Boucaille sur Douarnenez, même auteur, même collection.


  6. Gâteau au beurre, spécialité de Douarnenez.


  7. Voir Rien qu’une histoire d’amour, même auteur, même collection.


  Chapitre 3


  Le commissaire Fabien avait vivement expédié les affaires courantes avant de recevoir le commandant Lester dans son bureau.


  — Vous avez pris des couleurs, remarqua-t-il, les îles vous réussissent.


  — La mer, patron, c’est tout le secret. L’air de la mer me fait du bien. Indépendamment des incidents qui ont ponctué mon séjour en région parisienne, c’est l’air de la mer qui m’a le plus manqué. Je plains fort les pauvres gens qui doivent gagner leur pitance dans ces mégalopoles. C’est inhumain !


  — Pourtant, pour tout fonctionnaire qui se respecte, une nomination à Paris est le couronnement d’une carrière, que dis-je, le Graal à atteindre.


  Elle rit de bon cœur.


  — Je ne dois pas être une bonne fonctionnaire, alors, mais ça, vous le savez depuis longtemps.


  Fabien confirma en hochant la tête et ajouta :


  — Je préfère que vous soyez un bon flic. J’ai assez de bons fonctionnaires qui passent leur temps à calculer leurs points retraite, leurs RTT, et à guetter les week-ends ou un jour férié judicieusement placé qui leur permettra de s’octroyer une semaine de congé sans qu’il en coûte plus d’un jour ou deux sur le capital vacances.


  Il soupira, accablé.


  Mary se fit l’avocate du diable.


  — Remarquez, je les comprends un peu, dit-elle. S’ils n’ont rien d’autre à faire que remplir des fiches de statistiques…


  — Mais ils ne demandent que ça ! s’exclama le commissaire. Ne pas sortir du bureau, c’est éviter de prendre un mauvais coup ou d’être traité de sale flic, de raciste, de se faire cracher dessus, voire de prendre une boule de pétanque sur la tête.


  — Vous prétendez qu’il y a des flics qui réagissent comme ça ?


  — Plus que vous ne pensez !


  — C’est stupéfiant, ce que vous me dites là !


  — C’est la vérité.


  — Alors, expliquez-moi pourquoi vous m’accablez parfois avec vos maudites statistiques !


  Le commissaire eut un sourire ironique.


  — Mais pour vous protéger de tous ces maux, mon enfant !


  « Mon enfant » ! Elle haussa les épaules furieusement. Fabien rajouta d’une voix mielleuse :


  — Et puis parce qu’il faut y passer, commandant.


  — Soit. Mais quelle importance si elles sont remplies par un de ces paperassiers qui se plaisent tant sur leur rond-de-cuir ou par un flic de terrain ?


  Il ne répondit pas et elle ajouta :


  — Vous feriez bien de reconsidérer la question.


  — Peut-être, soupira Fabien.


  Puis il changea de conversation.


  — Alors, cette pauvre dame Duverger a bien été suicidée ?


  — Eh oui. On a même frôlé le crime parfait.


  Elle lui tendit l’enveloppe qui contenait son rapport.


  — Tout est là-dedans, patron.


  — Merci. Madame Amandine n’a pas été trop dépaysée ?


  — Pas du tout ! Elle a tenu son rôle à merveille. Fabien hocha la tête.


  — Vous êtes tout de même sacrément gonflée !


  — Allez-vous vous en plaindre ?


  — Non, mais si ça avait tourné au vinaigre…


  — Eh bien, il y aurait à cette heure deux criminels en liberté, une lieutenant de police morte en service et un commandant en voie de mutation dans un quartier pourri.


  — Cette perspective ne semble pas vous affecter outre mesure.


  — Non, reconnut-elle paisiblement. C’est la vie, on ne peut pas gagner à chaque fois. Il faut savoir perdre aussi. En d’autres temps, cette perspective m’aurait atterrée, mais avec les années, on devient philosophe.


  — Qu’auriez-vous fait dans ce cas ?


  — Eh bien, autre chose, tout naturellement. Je ne me vois pas rester oisive.


  — C’est plus facile à dire qu’à faire, fit remarquer Fabien.


  — Quoi donc ?


  — Trouver un autre emploi ! Ça ne se bouscule pas au portillon, vous savez.


  — Quoi, « ça » ?


  — Les offres d’emploi.


  — Ça dépend pour quoi. Au long des routes, on voit des panneaux géants : « embauche menuisier qualifié, mécanicien auto, déménageur, chauffeur poids lourd »… liste non exhaustive.


  Fabien ricana.


  — Vous vous voyez en déménageur ?


  — Non, mais je suis toujours en relation avec Paris Flash. Ils me relancent régulièrement pour que je retravaille pour eux.


  Elle lui sourit.


  — Vous savez que c’est quatre fois mieux payé qu’un poste de flic ?


  Fabien la défia :


  — Eh bien, qu’attendez-vous ?


  — Vous savez bien que ce n’est pas l’argent qui me motive, Dieu merci, je n’ai pas la folie des grandeurs, ni même de goûts dispendieux. Je sais me contenter de mon traitement, dit-elle vertueusement sans s’attarder sur le confortable magot que lui avait laissé la gwrac’h8, ni sur la part qu’elle avait touchée sur l’or du Louvre en tant qu’inventeur9.


  Ces fonds importants étaient gérés par Konrad Speicher, le banquier suisse que soignait la bougresse et qui, depuis sa disparition, venait régulièrement confier ses misères à Mary qui avait hérité du chat, de la baguette et des mystérieux pouvoirs de la gwrac’h, venelle du Pain-Cuit. Jusqu’alors, elle n’avait jamais touché aux dividendes que lui rapportait cette fortune. Speicher, sur ses instructions, déclarait intégralement ces revenus aux services fiscaux français. Elle se contentait de les répartir discrètement, une part du reste entre des œuvres caritatives de son choix.


  Cette heureuse disposition lui permettait d’avoir les coudées franches avec son administration comme avec l’administration fiscale, et une libre parole, sachant bien que, même si elle allait trop loin, jusqu’à se faire révoquer, elle n’en serait pas à la rue pour autant.


  — Si je devais quitter cette maison, déclara-t-elle enfin au commissaire, ce qui me chagrinerait le plus serait de devoir abandonner mon équipe… Ne plus pouvoir asticoter Fortin, ne plus voir Gertrude ni Passepoil, et surtout vous perdre vous aussi, patron…


  — Bah, fit Fabien d’un ton bourru qui masquait mal son émotion, nous n’en sommes pas encore là, que diable ! Il sera bien temps d’évoquer le temps passé quand, atteints par la limite d’âge, nous connaîtrons enfin les joies de la retraite.


  Il avait prononcé ces derniers mots d’une voix teintée d’une âcre dérision qui n’avait pas échappé à Mary Lester, car elle savait combien le vieux flic aimait son boulot.


  Elle savait aussi que, pour le divisionnaire, le moment d’entonner le chant du départ approchait inexorablement et que cette perspective l’angoissait. Elle tenta de changer le cours de la conversation.


  — Hum… J’ai oublié de vous dire que le lieutenant de Longueville n’est pas rentrée avec nous.


  Le front du patron se plissa.


  — Comment ça ?


  — Elle est restée à Belle-Île régler quelques problèmes avec les gendarmes.


  — Qu’est-ce que vous me racontez là ?


  Elle soupira.


  — Ah, et puis zut ! Autant vous dire la vérité.


  Le commissaire la regardait sévèrement.


  — Vous ferez bien !


  — Monsieur Duverger père m’a demandé de laisser Jeanne à sa disposition pendant quelques jours.


  — À sa disposition ? Qu’est-ce que ça veut dire ?


  S’imaginait-il que le maître des requêtes avait séduit « sa » belle comtesse et que, sur l’île, ils se livraient à des ébats… des ébats… À quoi devait-il penser pour rougir de la sorte ?


  Mary le détrompa.


  — Il se trouve que le maître des requêtes a tout à coup un hôtel sur les bras. Or son cuisinier est mort et sa directrice est en prison pour un bon bout de temps. L’ENA ne prépare pas à de telles situations.


  — Soit, mais en quoi ceci concerne-t-il la police ? demanda le commissaire d’un ton rogue.


  Il s’était soudain raidi dans son fauteuil, ne perdant pas un centimètre de sa courte taille. Ses deux poings reposaient sur le buvard vert de son bureau, serrés si fort que ses articulations en étaient toutes blanches, et ses yeux trop bleus lançaient des éclairs.


  « Ça y est, nota Mary, il ne pense plus à sa retraite. » Elle fit remarquer d’une voix lénifiante :


  — C’est tout de même la police, mon équipe et moi en l’occurrence, qui l’a privé de sa directrice et de son cuisinier.


  La réplique fut brève et brutale.


  — Et alors ? La police a fait son devoir, pour le reste, qu’il se tourne vers l’ANPE !


  — Certainement, Monsieur, concéda-t-elle. À l’occasion, vous pourrez lui refiler le tuyau.


  En entendant ce conseil perfide, le visage du commissaire s’empourpra. Il était considéré comme un petit flic (car, en dépit de son grade de commissaire divisionnaire, Lucien Fabien restait pour les huiles du ministère le patron d’un insignifiant commissariat de la Basse-Bretagne), il convenait donc, lorsqu’on était en relation avec ces messieurs, d’y mettre les formes. Mary l’aida dans cette résolution.


  — Vous avez raison. Cependant, si nous pouvons arrondir les angles, ne devons-nous pas le faire ?


  — Certes, dit le commissaire, radouci. Arrondir les angles… Qu’entendez-vous par là, commandant ?


  Bon, la zone de turbulences s’éloignait.


  — Dans l’urgence, j’ai trouvé des solutions de remplacement, qui ne sauraient être que provisoires, bien entendu : une directrice trop jeune, un cuisinier trop vieux. Solutions boiteuses, me direz-vous, mais cela ne vaut-il pas mieux que pas de solution du tout ?


  Le vieux parut saisi par un renouveau de colère et demanda d’un air soupçonneux en articulant soigneusement :


  — De quoi êtes-vous encore allée vous mêler ?


  Elle ne répondit pas directement.


  — Comme vous le savez, monsieur Duverger touche au plus haut niveau de l’État.


  — Ouais, et alors ? demanda Fabien, méfiant.


  — Alors je n’ai donc pas cru devoir lui refuser ce petit service…


  Voyant que le patron s’apprêtait à remonter sur ses grands chevaux, elle précisa bien vite :


  — … subordonnant cette autorisation à votre accord, naturellement.


  — Mais vous ne m’avez rien demandé !


  Elle le regarda fixement et dit d’un ton las :


  — Patron, je suis dans votre bureau depuis une demi-heure et je n’ai pas cessé de répondre à vos questions ! Maintenant que nous évoquons la situation de Jeanne, je vous informe de ce qu’il en est, sous couvert bien entendu que la décision de confirmer ou d’infirmer son retour immédiat vous appartient.


  Elle posa devant lui la carte que lui avait confiée Duverger. Le commissaire regarda le rectangle de carton d’un air furibard.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ?


  — C’est le numéro de monsieur Duverger. Son portable…


  — Que voulez-vous que j’en fasse ?


  — Que vous l’appeliez !


  — À quel titre ? Je ne connais pas ce monsieur !


  — Eh bien, c’est une bonne occasion de faire sa connaissance ! C’est un homme charmant.


  Tout à coup, le commissaire paraissait totalement décontenancé.


  — Qu’est-ce que je vais lui dire ?


  — Si vous n’êtes pas d’accord, dites-lui que j’ai outrepassé mes droits en permettant à Jeanne de rester à sa disposition, que vous m’avez savonné la tête et que vous avez urgemment besoin des services du lieutenant de Longueville pour traiter les dossiers de la délinquance juvénile. Au besoin, mettez tout sur mon dos…


  Comme elle sentait qu’il hésitait, elle le bouscula :


  — Allez-y ! En appelant maintenant, Jeanne peut attraper le bateau de midi et être ici à quinze heures. Ainsi vous n’aurez plus de raison de me morigéner.


  Le front du commissaire se plissa, ce n’était plus de courroux, mais de perplexité.


  — De vous quoi ?


  — De me morigéner.


  Comme il restait coi, elle traduisit.


  — De m’engueuler, quoi !


  Contre toute évidence, il protesta :


  — Je ne vous ai pas engueulée !


  — C’est vrai, vous m’avez morigénée, c’est-à-dire que vous m’avez rappelée à mes devoirs.


  Le commissaire n’aimait pas ne pas comprendre. Il considéra Mary d’un air soupçonneux. Avec une candeur apparente, la gueuse lui avait tendu un piège et il s’y était précipité tête baissée. Et tout ça avec un visage candide derrière lequel elle savait si bien dissimuler sa duplicité. Il tenta de s’en sortir en lui faisant porter le poids de la faute.


  — Maintenant que vous vous êtes engagée…


  Elle protesta vivement :


  — Je ne me suis engagée que sous réserve de votre accord. C’est vous le patron ici, tout de même !


  — Merci de vous en souvenir, dit Fabien d’une voix accablée.


  Elle mit les choses au point.


  — Je ne l’ai jamais oublié !


  Il persifla :


  — Heureux de vous l’entendre dire !


  Bing et bang ! Les échanges fusaient comme à Roland-Garros.


  Il y eut un silence et, soudain, la tension était retombée. Le commissaire s’affaissa dans son fauteuil, semblant frappé par une extrême lassitude. Du coup, le fauteuil paraissait trop grand pour lui. Sur le sous-main de buvard vert, ses poings s’étaient desserrés et ses mains s’ouvraient et se refermaient comme une respiration.


  — Bon, je vais voir ça, dit-il d’une voix éteinte. Je vous remercie, commandant.


  Elle salua et sortit.


  Il regarda la porte se fermer et demeura immobile, les yeux dans le vague, en proie à une sorte d’hébétude. Jamais il ne s’était senti si irrésolu.


  Enfin il se secoua, prit la carte que Mary avait laissée sur son bureau et forma un numéro de téléphone. Après trois sonneries, une voix ferme fit vibrer l’écouteur.


  — Allô ?


  Il répondit prudemment :


  — Maître Duverger ?


  — Lui-même !


  — Hum… Bonjour, Maître. Je m’excuse de vous déranger, mais voilà… Je suis le commissaire divisionnaire Fabien, du commissariat de Quimper.


  Une voix chaleureuse qui contrastait avec le débit embarrassé du commissaire s’éleva.


  — Heureux de vous entendre, monsieur le divisionnaire. Dites-moi, vous avez une fière équipe de flics féminins dans votre commissariat !


  — Hum, refit Fabien, si je comprends bien, vous êtes satisfait de la manière dont cette affaire a été bouclée ?


  — Si je suis satisfait ? Mais je suis enchanté ! Enchanté et stupéfait par l’adresse et le doigté dont le commandant Lester a fait preuve pour débrouiller une affaire aussi confuse. Quant à ces dames Le Quintrec et Longueville, dans des registres différents, elles sont extraordinairement complémentaires. Le commandant Lester semble avoir un don pour tirer le meilleur de ses collaboratrices.


  Flatté, Fabien s’entendit répondre :


  — Oh, mais de ses collaborateurs aussi !


  — C’est ce qui m’a été dit, fit Duverger. Aussi me suis-je permis de lui demander de me laisser le lieutenant de Longueville encore quelques jours. Elle a subordonné cette acceptation à votre décision, comme il se doit. Je suppose que c’est de cela que vous vouliez m’entretenir ?


  On en venait aux choses sérieuses, Fabien coassa :


  — En… en effet.


  Duverger dut sentir une certaine réticence dans le ton du commissaire.


  — Ça ne dérange pas vos services, j’espère.


  — Euh… Le commandant Lester vient de me faire part de cette disposition qui, je dois le dire, m’a pris de court.


  — Je comprends… Je suppose que le commandant Lester vous a mis au courant de la situation ?


  — Elle m’en a touché deux mots, en effet…


  — Voyez-vous, cette situation n’est pas banale… Vous a-t-elle parlé de la tempête ?


  — La tempête ? Quelle tempête ?


  — Ah, vous n’en avez rien su ? Ça n’a pas touché le Finistère ?


  — Si, il y a eu un coup de vent, quelques ardoises ont volé, quelques arbres se sont couchés, quelques bateaux ont dérapé sur leur ancre, mais, mon Dieu, ce sont des choses qui arrivent tous les hivers. On appelle ça un coup de tabac.


  — Sur l’île, dit le maître des requêtes, ça a été terrible. Le paroxysme a été atteint la nuit où le commandant Lester a confondu les meurtriers qui n’étaient autres que la directrice et le cuisinier de l’hôtel Espérance dont j’étais devenu, la veille, le propriétaire. La nuit a été dantesque. Il paraît qu’il y a eu des rafales à plus de cent quatre-vingts kilomètres-heure à la pointe des Poulains.


  — J’ai lu ça dans la presse, en effet, fit Fabien, sans s’émouvoir outre mesure.


  — Au matin, poursuivit Duverger, plus de navette, l’état de la mer avait empêché le ferry de faire la liaison. Plus de pain ; faute d’électricité le boulanger n’avait pas pu faire sa fournée. Pas de journaux évidemment. Je me retrouve donc à la tête d’un hôtel avec une dizaine de pensionnaires qui réclament leur pitance. Heureusement que le commandant Lester m’a tiré d’affaire. Sa vieille amie a préparé les petits-déjeuners que, sous sa direction, la jeune employée a servis et, comme par magie, elle a trouvé un cuisinier. Le lieutenant de Longueville s’est improvisée directrice intérimaire et l’hôtel s’est remis en marche comme avant, je dirais même mieux qu’avant.


  Il ajouta, admiratif :


  — Cette dame de Longueville, quelle femme extraordinaire !


  — N’est-ce pas ? fit Fabien, vaguement flatté, d’une voix étranglée.


  — Savez-vous que je vous la déroberais bien ?


  — Vous voulez dire…


  — Je veux dire que j’en ferais volontiers la directrice de l’hôtel Espérance.


  — Hum, fit Fabien, accablé. Qu’en dit-elle ?


  — Rien. Elle ne veut évidemment pas prendre de décision avant de vous en avoir parlé.


  — Mais Jeanne de Longueville n’est pas du métier, objecta faiblement Fabien.


  Objection qui ne doucha pas l’enthousiasme du maître des requêtes.


  — Si vous voyiez avec quelle aisance elle s’est coulée dans le rôle, vous ne diriez pas ça.


  — C’est que le lieutenant de Longueville est un élément important de mon effectif. Où trouverais-je sa pareille ?


  — Nulle part, je le crains, mon cher commissaire, nulle part ! Elle est… comment dire… exceptionnelle, c’est ça, exceptionnelle !


  À court d’arguments, le commissaire capitula :


  — Eh bien, mon cher Maître, gardez-la… disons une semaine et on en reparle.


  — C’est ça, commissaire, une semaine… Merci !


  Fabien coupa la communication en bougonnant :


  — Y a pas de quoi !


  Il sonna immédiatement le bureau où Mary racontait son escapade à Belle-Île au capitaine Fortin.


  Celui-ci, agacé, prit l’appareil.


  — Allô ?


  Puis, l’air plus agacé encore, il tendit l’appareil à Mary.


  — C’est pour toi !


  Elle reconnut immédiatement la voix du commissaire.


  — Lester, dans mon bureau, tout de suite !


  — J’arrive, patron, répondit-elle docilement.


  Elle raccrocha et se leva en secouant sa main droite près de sa joue.


  — Pépère n’a pas l’air content !

  


  8. Voir La bougresse, même auteur, même collection.


  9. Celui qui trouve par hasard un trésor sur le terrain d’autrui et qui acquiert ainsi le droit d’en posséder la moitié.


  Chapitre 4


  Mary grimpa prestement l’escalier, frappa à la porte du bureau directorial et entra.


  — Quelque chose de cassé, patron ?


  Fabien la regardait d’un œil morne.


  — Pis que ça, annonça-t-il d’un ton funèbre. Votre maître des requêtes a mis le grappin sur la comtesse !


  — Pardon ? demanda-t-elle, éberluée.


  — Je vous confirme que ce Duverger de malheur a proposé à Jeanne de Longueville de prendre la direction de l’hôtel Espérance.


  Il bougonna :


  — Espérance… Espérance… Je t’en foutrais de l’Espérance !


  — Ça vous contrarie ?


  — Ça m’afflige !


  Il jeta un regard furieux vers Mary.


  — Pas vous ?


  Il n’aurait pas fait bon qu’elle répondît par la négative. Elle y alla prudemment.


  — Ça ne me fait pas bondir de joie, reconnut-elle. Jeanne est une collègue de grande qualité sur laquelle on peut compter. Cependant…


  — Cependant quoi ?


  — A-t-elle accepté ?


  Fabien émit une sorte de hennissement.


  — Pensez-vous qu’entre l’hôtel de police de Quimper où elle est au bas de l’échelle et la direction d’un palace à Belle-Île, elle puisse hésiter ?


  — Bien sûr qu’elle peut hésiter ! On lui fait une proposition, elle accepte ou elle refuse.


  Il la regarda comme s’il avait affaire à une demeurée.


  — Évidemment, Mary Lester ! Dites-moi qui, dans sa situation, n’accepterait pas une offre aussi alléchante ?


  Elle répondit sans hésiter :


  — Moi !


  Il la considéra avec stupéfaction.


  — Vous ?


  — Parfaitement ! Ah, si j’étais fichue à la porte de la maison, je pourrais reconsidérer la question, mais…


  — Il n’est pas question de vous virer ! assura le commissaire.


  — J’en prends bonne note, dit-elle avec un sourire en coin qui alarma le commissaire.


  — Cependant, même si vous me viriez, je préférerais reprendre du service à Paris Flash que de me lancer dans cette aventure. Je n’ai aucune formation, aucune qualité, et surtout aucune envie d’exercer ce métier !


  — Elle non plus, assura le commissaire.


  — Vous n’en savez rien !


  Fabien lâcha du lest.


  — C’est vrai, mais il faut entendre votre maître des requêtes en parler avec une voix sucrée.


  Il singea Duverger.


  — « Quelle femme extraordinaire, elle est magnifique… »


  Il s’ébroua.


  — Ma parole, elle lui a jeté un sort !


  Elle pensa : « Pas seulement à lui ! » Puis elle constata d’un air détaché :


  — Ce n’est pas Circée, tout de même !


  Le front du commissaire se plissa.


  — Circée ? Qui c’est celle-là ?


  — Rien, une magicienne qui changeait les hommes en pourceaux.


  — En quoi ?


  — En cochons, si vous préférez.


  — Je ne préfère pas, mais je comprends mieux. Ceci dit, attention néanmoins à ce que vous dites, il s’agit du…


  Il eut un instant d’hésitation, alors elle compléta sa phrase :


  — Il s’agit du maître des requêtes au Conseil d’État ! Je sais, ça ne l’empêche pas d’être amoureux, tout simplement !


  — Ah ! fit le commissaire en bondissant. Qu’est-ce que vous me racontez là ?


  — Rien d’extraordinaire, ça tombe sous le sens, patron. Jeanne est en effet une femme exceptionnelle de beauté, de classe, d’éducation, et maître Duverger est un fort bel homme, et qui a de plus une situation flatteuse. Et, ce qui ne gâte rien, en plus de l’héritage de son sénateur de père, il dispose déjà d’une fortune extrêmement conséquente. De plus, il est veuf et papa d’un galopin d’une trentaine d’années lui-même très en vue à Paris.


  — Peut-être qu’il est grand-père, glissa perfidement le commissaire. C’est pour ça que vous le traitez de cochon ?


  — Je n’ai jamais dit ça, protesta-t-elle. Quant à être grand-père, n’y comptez pas !


  Elle le regarda dans les yeux.


  — Ça ne risque pas, le fiston est gay.


  — Il est…


  — Gay ! Avec un Y. Bien que maître Antoine Duverger soit un peu plus âgé qu’elle…


  — Ah ça, pour être plus âgé… Il a l’âge d’être son père !


  — Ça ne serait pas une première dans la famille.


  Le commissaire haussa furieusement les épaules.


  — C’est un parti tout à fait adéquat pour un haut fonctionnaire qui est veuf : une élégance rare, un maintien irréprochable en toutes circonstances, et elle vient de montrer, à la tête de l’hôtel Espérance, qu’elle sait tenir une maison… Pour un homme qui, de par sa fonction, doit avoir une vie mondaine à Paris, avouez que c’est inespéré, ajouta-t-elle.


  — Je n’avoue rien, fit Fabien, bougon.


  — Imaginez-la en première dame de la République, elle saurait faire honneur à notre pays.


  — Peut-être, mais nous n’y sommes pas encore ! Pour le moment, elle fait partie de mon effectif et…


  — Et rien. L’esclavage ayant été aboli le 27 avril 1848, elle peut vous donner sa démission demain sans que ça pose le moindre problème.


  — Je le sais bien, reconnut Fabien avec amertume.


  Elle voyait les chiffres tourner dans les yeux de Fabien. Duverger et lui devaient avoir le même âge. Ça gambergeait sec, le patron devait se faire un vrai cinéma.


  Il se gratta la tête.


  — Qu’est-ce qu’on fait, alors ?


  — Que voulez-vous qu’on fasse ? Lui avez-vous demandé de rentrer le plus tôt possible ?


  — Ben… non, fit-il, embarrassé.


  — Elle reste donc sur l’île ?


  — Oui… pour huit jours.


  — Vous lui avez accordé huit jours ?


  — Je n’ai pas pu refuser, avoua-t-il, penaud. Vous comprenez, un maître des requêtes au Conseil d’État…


  — Je comprends parfaitement, dit-elle gravement. Vous n’avez pas songé à négocier ?


  Il la regarda, stupéfait.


  — Négocier ? Qu’y a-t-il à négocier ?


  — Eh bien, un petit avantage…


  — Je ne vois pas…


  — Patron, je ne veux pas être cruelle, mais regardons les choses en face : vous approchez de l’âge de la retraite.


  — Merci de me le rappeler, fit-il, amer.


  — Et ça vous désole… Non pas d’avoir soixante ans…


  — Cinquante-cinq, rectifia-t-il d’un ton sec.


  — Soit, cinquante-cinq. Mais ce qui vous chagrine, c’est de devoir bientôt quitter le service.


  — Ça me chagrine, oui, ça me désole, ça me navre, ça me fait… jeta-t-il tout à trac.


  Il s’arrêta net, réalisant soudain qu’il allait devenir vulgaire. Mary répéta :


  — Ça vous désole et ça me désole aussi, comme ça désole Fortin, Passepoil, Gertrude et quelques autres dans ce commissariat.


  — Qu’est-ce qu’on y peut ? dit-il tristement. C’est le règlement et vous savez que je n’ai jamais transigé avec le règlement !


  — Personne ne se risquerait à en douter, fit-elle d’une voix lénifiante, mais n’avez-vous jamais songé à vous faire prolonger ?


  — Me faire prolonger ? Où allez-vous chercher ça, jeune fille ?


  Il était temps de glisser un petit coup de brosse à reluire.


  — N’êtes-vous pas plus gaillard que les trois quarts des flics de ce commissariat qui ont la moitié de votre âge ?


  Il dodelina de la tête comme s’il cherchait à évaluer la proportion de flagornerie contenue dans ce propos.


  Elle enfonça le clou.


  — Vous iriez bien jusqu’à soixante ans, voire soixante-cinq ! Je me trompe ?


  La méfiance du commissaire céda devant l’alléchante perspective de n’être pas mis à la casse trop vite.


  — Vous ne vous trompez pas, je me sens en pleine forme.


  Elle remit un coup de brosse.


  — De plus, vous pouvez vous prévaloir d’une expérience professionnelle hors du commun.


  — L’inverse serait malheureux, après trente-cinq années de service !


  — Eh bien, faites une fleur à monsieur le maître des requêtes.


  — Qu’est-ce à dire ? demanda Fabien, mi-intrigué, mi-indigné.


  — Lâchez-lui Jeanne et, en contrepartie, demandez-lui un coup de pouce pour prolonger votre carrière de cinq années pour commencer.


  Il ne s’offusqua même pas, mais sourit tristement.


  — Pour commencer… Vous croyez au père Noël ?


  Il haussa les épaules.


  — Vous ne pensez même pas à ce que vous dites !


  — Mais si ! assura-t-elle avec aplomb.


  — Vous me voyez aller solliciter, contre un service en retour, une telle faveur auprès d’un si haut fonctionnaire ? Ça frôle le chantage, commandant !


  Elle le reprit gravement.


  — Vous présentez mal le problème. Sollicitation abusive et même chantage sont des mots qui pourraient être accolés à votre requête si vous en étiez l’auteur. En revanche, si c’était une tierce personne qui la présentait, ça changerait tout.


  Elle crut voir passer une lueur d’espoir dans son regard bleu.


  Elle le fixa dans les yeux.


  — Il faudrait que cette personne fasse valoir vos qualités et l’intérêt qu’il y aurait pour le service à conserver un homme d’expérience à la tête de ce commissariat. À l’heure où la fonction publique renâcle à l’idée de voir se relever l’âge de la retraite, ce serait un exemple positif : un fonctionnaire qui veut travailler plus !


  Il affirma d’une voix lasse :


  — Je n’oserai jamais.


  Elle lui sourit en croisant les mains devant son visage.


  — Qu’est-ce que vous risquez ?


  — Il va m’envoyer baller !


  — Croyez-moi, ce n’est pas son genre.


  — C’est vous qui le dites.


  — C’est moi, en effet. Cependant, qui ne risque rien n’a rien.


  Après un silence, elle ajouta :


  — De toute façon, maître Duverger est un homme courtois, et si vous essuyez un refus, ce sera dans les formes.


  Tempête sous un crâne. Le commissaire redit d’une voix incertaine :


  — Je n’oserai jamais !


  Elle sentit la fêlure ; sa résolution était ébranlée. Alors elle proposa :


  — Voulez-vous que je m’en charge ?


  Il tressaillit.


  — Vous ?


  — Pourquoi pas. Il est toujours plus facile de demander une faveur, que dis-je, un service… Pardon, de suggérer une bonne orientation dans l’intérêt du service…


  Elle approcha à toucher son index de son majeur.


  — Une toute petite dérogation pour autrui, pas pour soi-même.


  Nouvelle tempête sous un crâne, toutes proportions gardées, aussi cataclysmique que celle qui avait frappé Belle-Île.


  Fabien posa sur le commandant Lester un regard éperdu.


  Alors elle renouvela sa proposition.


  — Si vous voulez, je file à Belle-Île demain matin, je m’entretiens avec maître Duverger et vous aurez la réponse dans la soirée.


  C’était un pas que le commissaire Fabien ne se décidait pas à franchir. Il demeura un moment silencieux, plongé dans ses pensées. Il finit par avouer :


  — Je ne sais que dire.


  Mary marqua le point positif.


  — Mais vous ne dites pas non ?


  — Sûrement pas !


  Elle força la décision.


  — Alors, c’est oui. Je m’en occupe. J’y mets cependant une condition : Fortin m’accompagnera.


  Le visage du commissaire s’éclaira : il s’était attendu à pire.


  — Pas de problème !


  — Bon, alors à demain, patron.


  *


  Elle redescendit à son bureau où Fortin tentait de rédiger son rapport. Elle savait combien il répugnait à cet exercice.


  — Tu rames ? demanda-t-elle.


  — Ouais, ça fait une semaine que je rame, répondit-il, maussade, et pendant ce temps le commandant Lester se les roulait à Belle-Île.


  — Arrête de râler, je vais le rédiger ton rapport.


  Le visage du grand s’éclaira.


  — Tu ferais ça ? souffla-t-il.


  Elle haussa les épaules.


  — Comme si c’était la première fois ! Je ne t’ai jamais refusé un coup de main, que je sache.


  Il dut en convenir.


  — Cependant, en échange, je vais te demander un petit service.


  — Dis toujours…


  — J’ai besoin d’un chauffeur demain.


  — Pour aller où ?


  — À Belle-Île !


  Fortin la regarda avec circonspection.


  — Tu me fais marcher ?


  — Pas du tout. Seulement, il faudra partir tôt pour prendre le premier ferry. Sept heures chez moi, ça ira ?


  — Et comment !


  Chapitre 5


  Fortin n’avait pas manqué le rendez-vous avec Mary Lester qu’il avait cueillie au sortir de la venelle à l’heure dite. La DS3 menée de main de maître arriva juste à point pour le premier départ du ferry vers l’île et ils embarquèrent sans avoir eu besoin de faire la queue pour prendre leur billet. On était trop tôt en saison pour que les touristes abondent et le bateau paraissait presque vide. Comme l’air était doux, ils s’installèrent sur les banquettes de pont. La mine réjouie du capitaine Fortin faisait plaisir à voir.


  — Nous arriverons à temps pour goûter la cuisine du nouveau chef de l’hôtel Espérance, annonça Mary.


  C’était un message que Fortin recevait cinq sur cinq.


  Après trois quarts d’heure de traversée sur une mer apaisée, ils débarquèrent sur la jetée de béton du Palais, la « capitale » de l’île, et rejoignirent l’hôtel Espérance par le sentier que Mary avait arpenté pendant toute une semaine. Jeanne de Longueville, toujours très en beauté, officiait à l’accueil.


  Quand elle vit apparaître ses deux collègues, son visage s’éclaira.


  — Que ça me fait plaisir de vous voir ! Quel bon vent vous amène ? demanda-t-elle avec un sourire lumineux.


  — Je vais vous l’expliquer, répondit Mary. Le capitaine Fortin se faisait une telle joie de goûter à la cuisine de votre nouveau chef qu’il aurait été cruel de le priver de ce plaisir.


  — Il ne sera pas déçu, assura Jeanne. Savez-vous que ce petit bonhomme m’étonne chaque jour ? Il s’est coulé dans la place avec une incroyable aisance, comme si elle avait été faite pour lui.


  Mary hocha la tête en souriant.


  — C’est qu’elle devait l’être. Depuis le temps qu’il l’attendait, cette place de chef de cuisine à l’Espérance !


  — Oui, quand je pense qu’un garçon de ce talent a gâché sa vie à faire de la cuisine de cantine…


  — Vous l’avez repêché à temps, dit Mary.


  Jeanne remit les choses en ordre.


  — C’est vous qui l’avez pêché, Mary ! Sans vous… Mary interrompit le flot de louanges qui allait déferler.


  — Et la petite ?


  — Alice ? Une perle ! Je vais l’appeler.


  Elle sortit par la porte située dans l’arrière-bar, et Mary en profita pour glisser à Fortin :


  — Va donc prendre un pot en terrasse, j’ai deux ou trois petits trucs à dire à Jeanne.


  — OK, fit le grand sobrement.


  Il alla s’installer confortablement dans un fauteuil de jardin sans se poser de question.


  Jeanne revint accompagnée d’Alice. Quand celle-ci vit Mary, son visage se fendit d’un large sourire.


  — Commandant ! Quel plaisir…


  — Plaisir partagé, ma chère Alice.


  — Le capitaine est parti ? remarqua Jeanne.


  — Il n’est pas loin, dit Mary, il profite de la terrasse. Je crois que la route lui a donné soif. Alice devrait aller s’en occuper…


  — Bien, commandant, fit la soubrette.


  — Il est grand, il est costaud, il impressionne, mais il est très gentil, la prévint Mary.


  Alice rit.


  — C’est tout ?


  — Ah, non, j’oubliais : il est marié, il a trois filles, et sa femme est très jalouse.


  — J’en prends bonne note, glissa Alice sans cesser de sourire.


  Elle sortit et Mary demanda à Jeanne :


  — Vous n’êtes toujours que trois pour tenir la maison ?


  — Oui, mais en cette saison, ça suffit bien.


  Elle ajouta :


  — Maître Duverger est également très présent.


  — Mais il se contente d’observer ?


  — Bien sûr, on ne lui a pas encore demandé de faire la plonge.


  L’image fit rire Jeanne.


  — Nous n’en sommes pas encore là !


  Elle se pencha vers Mary.


  — Vous n’êtes pas venue à Belle-Île seulement pour apaiser les fringales du capitaine Fortin…


  — Pas seulement, reconnut Mary. Savez-vous que monsieur Fabien est très perturbé ?


  Jeanne s’inquiéta :


  — Il n’a pas été satisfait de la conclusion de l’enquête ?


  — Oh si, très satisfait ! Cependant, il s’est inquiété de ne pas voir l’équipe revenir au complet. En un mot comme en cent, vous lui manquez, ma chère Jeanne.


  — Si ce n’est que ça ! fit Jeanne d’un ton léger.


  — Ce n’est pas que ça, mais c’est tout de même un élément d’inquiétude.


  — Pour qui ?


  — Pour lui et pour moi.


  Jeanne s’étonna :


  — Pour vous ?


  — Vous allez comprendre : j’ai expliqué les raisons de votre retard à rentrer au commissaire.


  — Il a renâclé ?


  — Je ne dirais pas ça, mais visiblement cette nouvelle ne lui a pas fait plaisir. Savez-vous qu’il a téléphoné à maître Duverger ?


  Le front de Jeanne se rembrunit.


  — Ah…


  — Duverger ne vous en a pas parlé ?


  — Pas encore.


  — C’est à la suite de cette conversation que son inquiétude a transparu.


  Comme Jeanne, intriguée, gardait le silence, elle poursuivit :


  — Maître Duverger lui aurait fait comprendre que vous lui aviez tapé dans l’œil, si j’ose user de cette expression triviale…


  — Oh, en tout bien tout honneur, protesta Jeanne en rosissant un peu.


  Mary passa outre.


  — Là n’est pas la question. Comme disent les jeunes filles à Concarneau où on ne mâche pas ses mots, « chacun est libre de son corps »…


  — J’admire votre ouverture d’esprit !


  Mary salua à son tour et continua :


  — Selon Fabien, maître Duverger vous aurait proposé une situation de directrice de l’hôtel Espérance ?


  — Tout à fait.


  — Je ne veux pas interférer dans une affaire qui ne me concerne pas, ma chère Jeanne, mais me direz-vous quelle a été votre réponse ?


  — Question bien indiscrète, ma chère Mary.


  Mary reconnut dans un soupir :


  — Eh oui. On est de la police ou on ne l’est pas. Mais vous pouvez toujours me répondre que ce ne sont pas mes affaires.


  — Je n’ai aucune raison d’être aussi abrupte. Si je comprends bien, vous vous faites du souci pour moi.


  — Pas du tout ! Je me fais du souci pour monsieur Fabien, car, à la suite de sa conversation avec maître Duverger, il m’a paru bien abattu.


  — Que craint-il ?


  — Que vous ne reveniez pas.


  Les lèvres pleines de Jeanne esquissèrent un sourire contraint.


  — Et vous ?


  — À moi aussi votre défection ferait de la peine.


  Jeanne posa sur Mary un regard empreint d’affection.


  — Écoute, lâcha-t-elle en la tutoyant soudain, cette proposition d’Antoine m’a prise au dépourvu.


  « Oh ! se dit Mary, on ne parle plus du maître des requêtes au Conseil d’État, mais d’Antoine. Nous entrons dans un autre espace. Allons-y sur la pointe des pieds. »


  — Tu connais mon parcours, dit Jeanne, il est fait de quelques hauts et de beaucoup de bas.


  — C’est vrai pour chacun de nous, fit remarquer Mary.


  — Certes, mais quand on passe du sommet aux abîmes, la transition est rude. En épousant Longueville, j’étais au pinacle et mes parents étaient comblés : leur fille unique épousait un comte, seul descendant d’une des plus anciennes et des plus riches familles de France. Tout allait donc pour le mieux. C’était sans compter sur le démon du jeu qui s’est emparé de mon cher époux. Trois ans plus tard, j’étais descendue en enfer.


  — Tes parents ne t’ont pas aidée ?


  — Moralement si, mais, quoique de bonne noblesse, eux aussi sont impécunieux. J’ai mis un point d’honneur à m’en sortir toute seule et à rebondir en tirant un trait sur ce passé. Après quelques péripéties, j’ai fini par arriver au commissariat de Quimper. Là, je t’ai rencontrée, j’ai fait la connaissance de ton équipe et surtout j’ai découvert une face de la société qui m’était totalement inconnue, mais qui m’a passionnée. Ce que m’offre Antoine est inespéré : une nouvelle vie dans un cadre idyllique et une situation financière autrement attractive que celle qui est la mienne actuellement.


  — Je n’en doute pas.


  Mary avait dû avoir l’air particulièrement triste en faisant cette réponse. Elle ajouta :


  — Et puis Antoine, je veux dire monsieur le maître des requêtes au Conseil d’État, est un homme très séduisant.


  La bouche de Jeanne se crispa.


  — Je savais bien que cet aspect des choses ne t’aurait pas échappé.


  Il y eut un temps de silence, puis, avec un peu d’inquiétude dans la voix, elle demanda :


  — Tu me juges bien sévèrement, n’est-ce pas ?


  Mary protesta :


  — Dieu me garde bien de te juger ! Je serais mal venue de le faire, ayant moi-même été confrontée à ce genre de dilemme.


  — Ah bon ? s’étonna Jeanne.


  — Oui, tu sais sûrement que j’ai quitté la police après une promotion sanction ?


  — Tu m’en avais parlé.


  — Eh bien, moi aussi j’avais trouvé une situation autrement lucrative que celle que j’avais chez les flics.


  — Dans le journalisme, je crois.


  — Dans le journalisme d’investigation, oui. C’était passionnant et très bien payé.


  — Et pourtant tu es revenue dans la grande maison.


  — Oui…


  — Pourquoi ?


  — Parce qu’il n’y a pas que l’argent dans la vie. Il y a l’amitié…


  — Et l’amour, compléta Jeanne.


  — C’est un paramètre qui n’est pas intervenu dans ma décision de revenir.


  — Il est venu plus tard.


  — En effet, mais hors du service, comme tu le sais. Maintenant, ma chère Jeanne, la décision t’appartient. Que dois-je dire au commissaire ?


  — La même chose que ce que j’ai dit à Antoine : que cela demande réflexion. Ce nouveau changement d’orientation est trop important pour que j’en décide sur un coup de tête.


  — Ou un coup de cœur…


  — Oui, j’ai besoin de réfléchir. Je lui ai demandé un mois.


  Mary approuva :


  — C’est une sage décision. Je suis sûre que le commissaire sera de mon avis. Maintenant, je voudrais m’entretenir avec monsieur Duverger.


  — À propos de notre relation ?


  — Sûrement pas ! Je m’en voudrais d’intervenir dans une affaire aussi personnelle. Ça regarde deux personnes : Duverger et toi.


  — De quoi s’agit-il alors ?


  — De tout autre chose.


  — Ah…


  Mary jeta un regard inquisiteur autour d’elle. Personne à l’horizon. Fortin était sorti faire le tour du jardin. Jeanne demanda :


  — Que regardes-tu ?


  — Rien. Je voulais simplement m’assurer que personne ne nous écoute.


  — Dans ce cas, allons dans le petit salon, nous n’y serons pas dérangées.


  Lorsqu’elles furent installées en tête à tête dans ce salon où avait eu lieu la réunion qui avait suivi la tempête, Mary prit la parole.


  — Je crois, dit-elle en s’asseyant, que maître Duverger m’a à la bonne.


  — Je confirme, il ne tarit pas d’éloges à ton égard.


  — Il m’a même promis de calmer une certaine juge qui me cherche constamment querelle.


  — Il le fera, ne t’inquiète pas.


  — J’en suis persuadée. Mais j’ai un autre problème…


  Un ange passa. Jeanne était tout oreilles.


  — Tu as vu de l’intérieur comment fonctionne ce que tu appelles mon équipe…


  Jeanne hocha la tête.


  — Oui, j’ai vu, et j’ai admiré…


  — Elle ne peut fonctionner de la sorte que dans la mesure où nous avons un patron compréhensif.


  — Le divisionnaire Fabien.


  — Exactement. Or il se trouve que monsieur Fabien, qui est flic dans l’âme, et un bon flic…


  — Je m’en suis aperçue.


  — C’est aussi un homme de cœur.


  — Je le crois volontiers.


  — Cependant, il ne va pas tarder à être rattrapé par la limite d’âge, donc il s’attend à être mis à la retraite d’office.


  Jeanne eut une moue fataliste.


  — N’est-ce pas le lot de tous les fonctionnaires ?


  — Si, bien sûr ! D’ailleurs, la plupart d’entre eux ne vivent que pour ce moment. Le commissaire Fabien n’en fait pas partie. Cette perspective l’angoisse. Privé de son commissariat, il sera mort dans les trois mois.


  Jeanne haussa les épaules.


  — Qu’est-ce qu’on y peut ?


  — Nous, rien. Mais maître Duverger…


  — Tu veux dire qu’Antoine…


  — Je veux dire que maître Duverger, éminence grise du Président, a d’autres arguments que les nôtres à faire valoir.


  Jeanne braqua un index parfaitement manucuré sur le front de Mary.


  — Qu’est-ce qui se passe encore dans cette petite tête ?


  — Je te l’expliquerai quand j’aurai vu maître Duverger. Où peut-on le trouver ?


  Jeanne pointa le doigt vers le plafond.


  — Au chalet.


  — Tu peux m’annoncer ?


  Jeanne prit le téléphone.


  — Tout de suite.


  Duverger décrocha immédiatement.


  — Antoine, dit Jeanne, j’ai ici le commandant Lester qui souhaiterait vous parler.


  Elle écouta la réponse et lança à Mary :


  — Tu peux monter.


  — Merci. Si Fortin revient, demande-lui de m’attendre.


  Elle se leva en montrant le fond du salon.


  — Sais-tu ce qu’il y a sous cette housse ?


  — Un piano, je crois.


  — Non, pas un piano, Jeanne, un quart de queue Bösendorfer.


  — Je n’ai pas encore eu le temps de tout découvrir.


  — Tu te rends compte ? C’est un trésor ! Imagine-toi que tu découvres un Stradivarius oublié dans un coin…


  Jeanne sourit.


  — C’est à ce point ?


  — Ouais, j’ai joué sur un Steinway en Australie…


  — Ça doit être fabuleux !


  — Ça l’était. Mais il paraît que le Bösendorfer, c’est encore autre chose. Fais-moi plaisir : fais-le accorder, et la prochaine fois que je viendrai, nous pourrons reconstituer notre duo.


  — Promis, dit laconiquement Jeanne.


  Ses beaux yeux gris brillaient d’émotion.


  Chapitre 6


  C’est un maître Duverger en bras de chemise, très décontracté, qui ouvrit la porte à Mary.


  L’accueil fut particulièrement chaleureux.


  — Commandant Lester, je suis vraiment content de vous voir.


  — C’est très aimable à vous, Maître.


  — Excusez ma tenue, mais je me sens si bien ici que je prends tout naturellement mes aises.


  — Vous auriez tort de vous priver ! Ça doit être éprouvant de devoir porter constamment le costume et la cravate.


  Il sourit largement.


  — C’est notre bleu de travail, ma chère. On s’y fait si bien que, lorsqu’on me surprend en tenue débraillée, j’ai le sentiment d’être en défaut.


  Elle rit.


  — Ce n’est pas moi qui vous le reprocherais.


  Quelques classeurs étaient ouverts sur une table, près d’un ordinateur.


  — J’en profite pour mettre à jour des dossiers que je n’ai pas eu le temps de boucler avant de quitter Paris. Vous savez, je ne vous ai pas oubliée…


  Il eut un petit sourire en coin.


  — La juge Laurier ne vous fera plus d’ennuis. À moins, évidemment, que vous ne sombriez dans le grand banditisme. Là, je ne pourrai plus rien faire pour vous.


  Un sourire malicieux plissait les pattes-d’oie qui partaient de ses yeux. Ce type avait vraiment un charme incroyable. Avec Jeanne, ils formaient assurément un bien beau couple.


  Mary s’inclina.


  — Je tâcherai de maîtriser mes mauvais instincts. Ils échangèrent un sourire complice.


  — Je vous en remercie, Maître, et je vous remercie également pour les mots élogieux que vous avez eus à l’égard de notre équipe.


  — Bah, ce n’est que justice. Comment va ce brave commissaire Fabien ?


  — Pas trop bien, je le crains.


  Le visage de Duverger s’assombrit.


  — Ah ? Un problème de santé ?


  — Non pas, Dieu merci, de ce côté-là il serait plutôt gaillard.


  — Alors ?


  — Son trouble est plus précisément d’ordre moral.


  — D’ordre moral ? répéta maître Duverger.


  — Je me suis mal exprimée, j’évoquais son moral, car je doute fort que le commissaire Fabien fasse des entorses à la morale.


  — Il n’aura pas apprécié que je garde quelque temps le lieutenant de Longueville ?


  — Il y a de ça, reconnut Mary avec une désinvolture qu’elle ne ressentait pas. Cependant, en trente-cinq années de maison, notre divisionnaire en a vu d’autres. C’est la dernière arrivée dans ce que, au commissariat, certains appellent « la bande à Lester » et elle a su parfaitement s’y intégrer. À titre personnel, je déplorerais fort l’absence de Jeanne si elle devait durer ; je peux même vous assurer que ses collègues la regretteraient tout autant que moi. Voyez-vous, si une équipe d’enquêteurs aussi soudée et aussi complémentaire que celle que j’ai l’honneur de commander n’est pas aisée à mettre sur pied, en revanche, elle est facile à démanteler. La mise à la retraite de notre patron se profilant inéluctablement…


  Elle n’acheva pas sa phrase que maître Duverger compléta assez vivement :


  — Ce brave commissaire a bien gagné le droit au repos !


  — C’est justement ça qui l’angoisse, et qui, par voie de conséquence, m’angoisse également. Savez-vous que j’ai, un moment, quitté la police ?


  — En effet…


  Il ne s’attarda pas à expliquer comment cette information lui était parvenue, mais du fait que sa fonction devait lui ouvrir toutes les archives, il avait certainement eu sa fiche sous les yeux.


  — J’ai réintégré la grande maison à la demande expresse du commissaire Fabien.


  Duverger eut de nouveau un mince sourire.


  — Je sais cela aussi.


  — Vous savez tout, constata-t-elle.


  — Tout ce qu’il faut savoir, oui. Je sais même que quand la place du commissaire Fabien sera vacante, vous serez toute désignée pour la prendre.


  Elle eut un mouvement de recul qu’il mit sur le compte d’une heureuse surprise et ajouta :


  — Vous avez tous les diplômes requis, avec des états de service dont peu de commandants de votre génération peuvent se prévaloir.


  Il constata avec effarement que la nouvelle ne faisait en réalité aucun plaisir à Mary.


  — Surtout pas ! fit-elle avec peut-être trop de véhémence.


  La réponse, et le ton sur lequel elle avait été formulée, surprit Duverger qui en resta sans voix.


  — Mon job, c’est le terrain, Maître, pas la paperasse. Je n’ai aucune envie de finir derrière un bureau avec des piles de dossiers à traiter. Le jour où le commissaire Fabien cessera ses fonctions, je mettrai un terme aux miennes, s’expliqua-t-elle.


  Le front du conseiller maître s’était plissé, son visage trahissait une grande incompréhension.


  — Alors votre belle équipe sera décapitée ?


  — Je le crains.


  Duverger fit la moue.


  — Ce serait dommage ! dit-il.


  — Personne n’est irremplaçable.


  — Que faudrait-il pour que vous reveniez sur cette position ?


  — Que le départ du commissaire soit ajourné de cinq ans.


  Le front de Duverger se plissa.


  — Voilà une requête peu courante, commandant !


  — J’en suis consciente, reconnut Mary, mais si quelqu’un est capable de la faire aboutir, c’est bien vous. Vous m’avez fait un inestimable cadeau en rognant les crocs de madame Laurier et je me rends compte que j’abuse probablement…


  — Pas du tout, objecta Duverger après avoir réfléchi. Pas du tout ! Le divisionnaire Fabien est un homme d’expérience.


  — Ô combien !


  — Vous savez qu’il est au taquet, comme on dit chez vous, il ne pourra pas espérer d’avancement.


  Elle avança, en matière de plaisanterie :


  — À moins d’être nommé préfet de police, non ?


  Duverger eut un mince mouvement de recul.


  — Vous savez bien que ces nominations sont éminemment politiques.


  — Je le sais. Et le commissaire Fabien, qui s’est toujours tenu à l’écart de ce monde, le sait aussi. Mais rassurez-vous, il ne convoite pas la place.


  — Je m’en doute.


  Elle pensa : « Dommage. Fabien, à ce poste, aurait bien mieux fait l’affaire que l’individu falot qui l’occupait, nageant dans un costume trop grand pour sa silhouette d’anorexique. »


  Peut-être que le conseiller Duverger songeait à la même chose.


  Il soliloqua :


  — On ne remplace pas aisément un homme de cette trempe.


  — Je ne vous le fais pas dire !


  Duverger réfléchit en faisant tambouriner ses ongles sur la table.


  — L’intérêt du service…


  — … serait qu’il poursuive sa tâche, compléta Mary, c’est évident.


  — Je vous suis sur ce terrain, assura Duverger. Je vous promets de m’en occuper.


  — Je vous en suis infiniment reconnaissante. De mon équipe, comme vous dites, vous connaissez Jeanne, bien sûr, et Gertrude… Nous allons déjeuner ici avant de reprendre le ferry et j’aurai le plaisir de vous présenter mon équipier de la première heure, le capitaine Fortin.


  — Jeanne m’en a parlé, je suis curieux de connaître le phénomène.


  — Vous ne serez pas déçu, prédit-elle.


  — Ainsi je connaîtrai l’équipe au complet ?


  — Presque. Il ne manquera que le lieutenant Passepoil, mais celui-là, vous n’êtes pas près de le voir à Belle-Île. C’est le flic le plus pétochard et le plus casanier que j’aie jamais vu. Il ne sait pas par quel bout on tient un pistolet, et pourtant il a souvent pris une part prépondérante dans la résolution de nos enquêtes.


  — Vous m’intriguez.


  — C’est un informaticien de génie. Comme vous le savez, dans notre métier, le renseignement est une arme primordiale. Eh bien, Passepoil vous déniche les renseignements les mieux cachés avec une célérité confondante.


  — Ce serait en effet dommage… redit Duverger, songeur. Vraiment dommage…


  Il changea de sujet.


  — Nous déjeunons ensemble, je crois.


  — C’est ce que Jeanne m’a dit. J’ai moi aussi quelques petites affaires à traiter avec la gendarmerie. Je vous laisse donc à vos dossiers. À tout à l’heure, Monsieur.


  Chapitre 7


  Confortablement installé sur la terrasse de l’hôtel, Fortin sirotait une bière en croquant des cacahuètes et en lisant L’Équipe.


  — Alors, le grand, ça va ? Tu ne fatigues pas trop ? ironisa Mary en s’asseyant près de lui.


  — Ça va, fit-il flegmatiquement. Dis donc, il n’est pas mal cet hôtel !


  — Pas mal ? répéta Mary. Tu es bien difficile ! C’est magnifique.


  La vue panoramique était en effet époustouflante et l’on pouvait, de cette hauteur, contempler l’activité du petit port. Des bateaux de pêche rentraient leurs marques de casiers flottant au vent au bout de longues perches. Des plaisanciers hissaient leurs voiles blanches pour aller faire un tour en baie, et le ferry, avec la régularité d’une rame de métro, fendait inlassablement les flots entre Le Palais et Quiberon.


  Alice, en tenue de serveuse, se présenta timidement. Ne sachant quelle contenance adopter, elle hasarda :


  — Vous… vous voulez quelque chose, Madame ?


  Mary la reprit :


  — Voyons, Alice, ne sois pas timide comme ça ! On se tutoyait autrefois, non ?


  — Oh… fit la jeune fille en rougissant.


  — Tiens, dit Mary, je te présente mon équipier, le capitaine Jean-Pierre Fortin. Et voici Alice, mon cher Jipi. Je t’ai parlé d’elle, qui m’a donné un sérieux coup de main dans l’enquête que nous avons menée ici.


  Elle regarda la jeune fille.


  — On a bien rigolé, n’est-ce pas, Alice ?


  Cette dernière hocha la tête. Ses yeux brillaient sous le coup d’une émotion intérieure. Grâce à Mary, une situation embrouillée s’était soudain clarifiée comme par un coup de baguette magique. Elle reconnut :


  — C’est sûr qu’avec vous on ne s’ennuie pas !


  — Comment ça se passe ici maintenant ?


  — Oh, très bien ! Roger est un cuisinier formidable.


  — Tu ne regrettes pas l’ancien, alors ?


  La réponse jaillit :


  — Sûrement pas !


  — Et ta nouvelle directrice ?


  — Elle aussi est formidable !


  Mary se leva.


  — Viens, Fortin, on va aller saluer le cuistot avant de passer à table.


  Alice annonça :


  — Madame de Longueville a retenu pour quatre personnes. Vous êtes ses invités…


  — Oui, maître Duverger vient de m’en aviser. Tu nous garderas deux chambres aussi ?


  — Vous restez ce soir ?


  — Bien sûr ! On ne va pas quitter l’île sans une visite au Café de la Cale ! Et puis tu nous feras monter une Méhari comme la dernière fois s’il te plaît. Il faudra qu’on aille voir les gendarmes.


  — On reste ce soir ? demanda Fortin, inquiet. Ce n’était pas prévu.


  — Et alors, le grand, je t’en dois une, non ?


  — Pourquoi ?


  — Pour t’avoir laissé à la maison pendant que j’étais en train de me les rouler à Belle-Île.


  — Oh ! protesta Alice.


  Mary la regarda.


  — Me les rouler, c’est bien ce qu’il m’a dit.


  Fortin se leva sans se presser et secoua la tête d’un air de dire « cause toujours ».


  Mary précisa :


  — On va faire un peu de tourisme… À moins que ça ne te contrarie ?


  — Pas du tout, mais il faut que je prévienne ma femme.


  — Eh bien, préviens-la, moi, je vais avertir le patron !


  — Comment penses-tu qu’il va prendre ça ?


  — Oh, très bien ! assura-t-elle avec aplomb.


  Fortin soupira :


  — J’admire ton optimisme.


  Elle lui adressa un clin d’œil complice.


  — Je commence à bien le connaître.


  — Je vous laisse aller aux cuisines, dit Alice. Je crois que vous connaissez le chemin.


  Lorsqu’ils pénétrèrent dans la cuisine, Roger Nédellec s’affairait à préparer le repas du midi. Son visage s’éclaira dès qu’il reconnut Mary.


  — Ah, commandant…


  — J’ai bien l’impression que vous ne trouvez plus vos journées trop longues, mon vieux Roger, constata-t-elle familièrement.


  — Pour ça, non, assura le petit cuistot.


  — Voici mon équipier, le capitaine Fortin.


  Nédellec considéra Fortin avec respect.


  — Mon capitaine…


  Mary précisa :


  — Comme vous pouvez vous en rendre compte, monsieur Nédellec, le capitaine Fortin est un bon client. Que nous avez-vous préparé pour midi ?


  — Tomate mozzarella en entrée, et pour suivre, un émincé de porc au curry.


  — Avec des frites, ça m’ira très bien, assura Fortin.


  — Vous en aurez à volonté, promit Nédellec en souriant.


  Une telle garantie ne pouvait que rassurer le capitaine Fortin qui prit son téléphone pour prévenir sa femme de son absence.


  Mary, de son côté, appela le commissaire Fabien.


  — Allô, patron ?


  — Ah, Mary ! Où en êtes-vous ?


  — Je suis à Belle-Île avec Fortin. Nous n’allons pas tarder à passer à table.


  — Vous m’appelez pour me faire connaître le menu ? ironisa-t-il avec un peu de rancœur dans la voix.


  — Pas du tout ! Je voulais vous dire que votre affaire avance bien.


  — Non ! Mon affaire de…


  Il n’osa pas terminer sa phrase.


  — Votre affaire de prolongation de contrat, si j’ose dire.


  Après trente secondes de silence, le commissaire jeta :


  — Je ne vous crois pas !


  — Merci pour la confiance ! feignit-elle de s’indigner.


  — Eh, je le croirai quand j’aurai les papiers sous les yeux.


  — Vous êtes comme saint Thomas.


  — Qu’est-ce qu’il a, saint Thomas ?


  — Il ne croit que ce qu’il voit.


  — Ah bon…


  — Vous voyez, vous n’êtes pas le seul à douter.


  Il grommela :


  — Comment avez-vous fait ?


  — Je vous raconterai ça de vive voix dès mon retour. En attendant, il ne faut pas aller trop vite, je pense plus politique de rester ici ce soir.


  Elle chuchota dans l’appareil :


  — Je déjeune avec maître Duverger et Jeanne.


  Le commissaire répondit de la même manière :


  — Que faites-vous de Fortin ?


  — Il fera le quatrième, comme à la belote. Il est possible que nos conversations se prolongent, je ne voudrais pas brusquer les choses en essayant d’attraper le dernier ferry. Donc j’ai prévu que nous resterons dormir sur l’île et que nous rentrerons demain dans la matinée.


  — Bon, dit Fabien, faites pour le mieux.


  — Comptez sur moi, patron !


  Fortin consulta ostensiblement sa montre, bâilla et demanda :


  — Quand est-ce qu’on mange ?


  — Tu as faim ?


  Il haussa les épaules.


  — C’te question !


  Elle s’assit près de lui.


  — Écoute… Je vais avoir une conversation un peu délicate avec Jeanne et le conseiller. Je pense que ça va te barber.


  — Alors, je la saute ?


  — Pas du tout ! Tu viendras, je te présenterai à maître Duverger qui brûle de te connaître, et puis tu iras déjeuner au port. Ce ne sont pas les restaurants qui manquent. Ensuite j’ai commandé une voiture de location chez Sahara Bernard.


  — C’est une blague ?


  — Pas du tout ! C’est une Méhari. Tu repasseras me prendre à l’hôtel.


  — OK, dit Fortin.


  Le programme lui convenait parfaitement. Comme il se levait pour l’appliquer, maître Duverger arriva.


  Mary se leva à son tour.


  — Cher Maître, permettez-moi de vous présenter le capitaine Fortin, mon équipier depuis que je suis arrivée à Quimper.


  Duverger considéra cette masse d’homme et lui tendit la main.


  — Enchanté, capitaine.


  Fortin lui rendit la politesse.


  — Monsieur le conseiller…


  — Le commandant Lester vous tient en haute estime.


  Le compliment parut gêner quelque peu Fortin qui bredouilla :


  — C’est réciproque, monsieur le conseiller.


  Mary le tira de cet embarras.


  — Le capitaine ne déjeunera pas avec nous, il a quelques petites affaires à traiter avec la gendarmerie.


  — Ah, c’est dommage, dit Duverger, mais ce n’est que partie remise, j’espère.


  — Bien sûr, confirma Mary très à l’aise.


  Fortin salua de la tête et traversa le jardin en direction du port.


  — Quel gaillard ! fit Duverger, admiratif. Cependant, n’est-il pas un peu timide ?


  — Ce n’est pas le qualificatif qui convient, Maître, disons plutôt qu’il est réservé. Voulez-vous prendre l’apéritif ?


  — Merci, je crois que nous pouvons passer à table.


  Le repas se déroula agréablement et Mary put constater que le service n’avait pas pâti de la défection des précédents responsables de l’établissement. Elle put également noter de la parfaite connivence qui s’était établie entre Jeanne et maître Duverger.


  Puis elle se retira dans sa chambre pour attendre Fortin. Ils refirent le tour de l’île en Méhari et elle lui montra l’endroit d’où le cuistot s’était précipité dans la mer un soir de tempête.


  Fortin apprécia le plongeon d’un œil connaisseur en soufflant, comme il savait le faire quand il était mécontent ou contrarié.


  — Faut-il être con !


  Épitaphe lapidaire que Mary ne commenta pas ; l’empathie n’était pas la qualité dominante du capitaine Fortin, et là où était ce pauvre Gilbert, ça ne pourrait pas nuire à sa réputation. Ils terminèrent leur périple touristique en s’arrêtant à la gendarmerie où ils eurent la chance de trouver le major Bazin à son bureau. Le gendarme les accueillit chaleureusement.


  — Commandant Lester, quel bon vent vous amène ?


  — Je passais par là avec mon collègue, le capitaine Fortin. Quelques petites affaires à régler à l’hôtel Espérance… Je n’ai pas voulu quitter Belle-Île sans vous saluer.


  — C’est très aimable à vous.


  Le major serra la main de Fortin avec circonspection.


  — Enchanté, capitaine. C’est donc vous qui entraînez le lieutenant Le Quintrec ?


  — Oui, fit Fortin modestement. Elle et quelques autres.


  Il ajouta, après un silence :


  — Je dois tout de même reconnaître que le lieutenant Le Quintrec est mon meilleur élément.


  — J’en sais quelque chose, approuva Bazin, je l’ai vue à l’œuvre.


  — Pas de problème dans la procédure ? s’enquit Mary.


  — Pas le moindre. L’affaire est parfaitement claire et madame Gouello est maintenant entre les mains de la justice. J’ai appris que l’hôtel Espérance n’avait pas fermé ?


  — Non, une équipe provisoire, et qui deviendra peut-être définitive, est à la manœuvre. Maître Duverger prendra toutes les dispositions nécessaires.


  — On peut lui faire confiance, dit le major.


  Mary demanda :


  — Le coup de tabac n’a pas fait trop de dégâts ?


  — Non, quelques arbres renversés, quelques tuiles et ardoises envolées. C’est un peu la routine ici, vous savez ?


  — Et notre ami Armantic ?


  — Je crois que maître Duverger lui a sérieusement remonté les bretelles. On ne l’a pas ramassé en état d’ivresse depuis quelque temps. Il paraît même que Duverger fait réparer son bateau…


  — Va-t-il reprendre la mer ? demanda Mary.


  — Je l’espère. Il est revenu de loin. Son compère Barnabé n’a pas eu cette chance : il a fait une chute dans le port et on l’a retrouvé noyé… Maintenant qu’il a perdu son copain de ribote et sa copine… Ça va peut-être lui donner à réfléchir, d’autant que maître Duverger a subordonné son aide à une cure de désintoxication.


  — Ça ne sera pas du luxe. Enfin, souhaitons qu’il s’en sorte.


  Elle se leva.


  — Bien, major, ravie de vous avoir revu. À une prochaine fois, j’espère.


  Bazin se leva à son tour.


  — Toujours à votre service, commandant.


  Il reconduisit les deux flics jusqu’à leur voiture et sourit quand la masse de Fortin fit pencher la Méhari. Il eût fallu Gertrude pour contrebalancer et rétablir l’équilibre, mais elle n’était pas là !


  Chapitre 8


  Après le dîner, Mary avait demandé à Alice d’emmener Fortin au Café de la Cale. Elle-même était restée en tête à tête avec Jeanne et maître Duverger. Il s’agissait maintenant de préparer la saison touristique qui s’annonçait. En cuisine, la brigade devrait être étoffée. Quand les quarante-cinq chambres de l’hôtel seraient occupées, il faudrait faire face.


  Roger allait se charger de l’intendance.


  Pour ce qui était du personnel de salle, Alice avait toute l’expérience voulue.


  — Pensez-vous, Mary, que cette petite Alice puisse prendre la place de madame Gouello ?


  — Avantageusement, mon cher Maître !


  Duverger semblait en douter.


  — Elle est bien jeune…


  — Il faudra bien sûr lui donner une secrétaire comptable qui s’occupera de la paperasse. Mais autrement, pour la partie hôtelière, elle a une solide expérience, et n’oubliez pas qu’elle a fait l’école hôtelière.


  — Bien, je vais suivre votre avis…


  Après une bonne nuit, Mary et Fortin avaient fait leurs adieux à leurs nouveaux amis et s’étaient embarqués sur le premier ferry. Ils accostèrent à Quiberon à neuf heures ; à dix heures et demie, Mary frappait à la porte du commissaire Fabien.


  Celui-ci était d’excellente humeur.


  — Ah, Mary ! Savez-vous qu’on parle de vous en haut lieu ?


  Elle se méfia immédiatement de cet excès d’engouement.


  — De moi ?


  — De vous, oui, et ne faites pas l’étonnée !


  — Qui est ce « on » ?


  — Vous devriez vous en douter…


  — Ludo ?


  — Monsieur le conseiller particulier du Président, oui !


  — Que me voulait-il ?


  — À vous, à part de bonnes paroles, rien !


  — De bonnes paroles, c’est toujours mieux que des mauvaises.


  — Certes, mais il a formulé une requête qui vient de très très haut.


  Il pointait l’index vers le plafond en tendant le bras au maximum pour montrer de quelle vertigineuse hauteur émanait la requête en question.


  — Il est venu aux oreilles de qui vous savez que j’ai réussi à former, dans mon commissariat, une équipe d’enquêteurs de choc à laquelle aucun mystère ne résiste.


  Mary, qui s’était assise, s’appuya vigoureusement sur le dossier de son siège.


  — Voyez-vous ça !


  Fabien ne saisit pas l’ironie du propos et poursuivit :


  — En conséquence, le ministre de l’Intérieur, sur recommandation de qui vous savez, m’a demandé de poursuivre ma mission au-delà du temps de ma retraite.


  Elle joua les étonnées.


  — Non !


  Le commissaire se frottait les mains.


  — Cinq ans, ils me rallongent de cinq ans !


  — Eh bien, voilà une bonne nouvelle, patron, ça s’arrose ! Tenez, je vous invite.


  — Vous m’invitez ? Ça serait plutôt à moi…


  — Mais non, je suis tellement contente. Tenez, midi approche, un plateau de fruits de mer chez Henri, ça vous irait ?


  — À l’Île-Tudy ?


  — Évidemment, à l’Île-Tudy !


  Elle le sentait formidablement tenté, et il lui devait ça depuis des lustres… Elle le bouscula :


  — Allez, patron, prenez le temps de vivre, que diable ! Nous serons revenus à quinze heures…


  Il se décida brusquement.


  — Soit, allons-y, mais c’est moi qui régale !


  — Parfait ! Je commande tout de suite, comme ça, tout sera prêt, nous n’aurons plus qu’à mettre les pieds sous la table.


  Mary formait le numéro de L’Estran sur son portable quand le téléphone du patron sonna. Il eut un mouvement d’agacement, décrocha et jeta :


  — Allô ?


  Mary le vit qui se laissait tomber dans son fauteuil et son ton changea du tout au tout.


  — Mais certainement, monsieur le conseiller… Je vous la passe !


  Il couvrit l’appareil de sa paume et chuchota :


  — C’est votre ami Mervent…


  Le visage de Mary se renfrogna.


  — Qu’est-ce qu’il me veut encore, celui-là ?


  Elle prit le combiné et une voix enjouée la salua :


  — Alors, Mary, comment ça va ? Vous êtes rentrée de Belle-Île ?


  — À l’instant, mon cher Ludo.


  — J’ai quelque chose pour vous…


  — Eh bien, vous ne me laissez pas souffler !


  — Non, c’est urgent.


  — Tant que ça ?


  — Oui !


  — Que se passe-t-il ?


  — Un mort !


  — Où ça ?


  — À Campénéac.


  — Pardon ?


  Mervent répéta en articulant :


  — Cam-pé-né-ac ! Ça ne vous dit rien ?


  Elle secoua la tête.


  — Rien de rien ! C’est dans le Massif central ?


  Elle l’entendit rire.


  — Pas si loin, c’est dans la forêt de Brocéliande !


  Il ironisa d’un air finaud :


  — Vous en avez entendu parler, je suppose ?


  — Ouais…


  Cette réponse laconique manquait franchement d’enthousiasme.


  Elle s’en rendit compte et ajouta pour lisser le côté abrupt de son propos :


  — Vous savez que c’est grand, Brocéliande ?


  — Il paraît, fit Mervent d’un ton détaché.


  — Environ dix-neuf mille cinq cents hectares, si je ne me trompe ! précisa-t-elle.


  Mervent en resta coi.


  — Peut-être bien…


  — Encore une histoire de chasse à courre ?


  — Il semble que non.


  — Qui est mort ?


  — Un individu de sexe masculin, qu’on a retrouvé pendu.


  — Un suicide ?


  — On ne parle pas de suicide quand on trouve le macchabée pendu par un pied.


  — Par un pied ? demanda-t-elle interdite.


  — J’ai bien dit.


  Elle bougonna :


  — C’est original ! Qu’en pensent les gendarmes ?


  — Pourquoi les gendarmes ?


  — Parce que la forêt est leur domaine ! Enfin, je veux dire, le milieu rural. Je suppose que c’est la gendarmerie qui est sur le coup ?


  Mervent répondit prudemment :


  — Oui. Ils ont fait les premières constatations comme il se doit.


  — Alors, pourquoi voulez-vous que je m’en mêle ? Ces messieurs sont bien plus compétents que nous autres flics pour ce genre d’affaires.


  On dit de quelqu’un qui avance précautionneusement qu’il marche sur des œufs. Eh bien là, on eût dit que Mervent parlait sur des œufs.


  — Je vous l’accorde, fit-il d’un ton conciliant. Cependant, ce n’est pas moi qui veux que vous vous en mêliez, comme vous dites.


  — C’est qui, alors ?


  Mervent dit à voix basse :


  — Le Président !


  Elle s’esclaffa :


  — De mieux en mieux ! Le Président irait se mêler d’une affaire de suicide dans la Bretagne profonde ? À qui voulez-vous faire croire ça ?


  Cette fois, Mervent réagit plus vivement.


  — Mais à vous, commandant Lester ! Il y a eu les Bonnets rouges, puis les Gilets jaunes, la ZAD de Notre-Dame-des-Landes, on en voit de toutes les couleurs avec ces foutus Bretons, le gouvernement a quelques bonnes raisons de s’en méfier !


  Blessée dans sa fibre régionaliste, elle ironisa :


  — Il est bien bon, il y a deux suicides de paysans par jour et il s’intéresse tout particulièrement à un pendu ! Ça n’en fait qu’un de plus ! Et vous oubliez les illettrés de l’agroalimentaire…


  — Un de trop, fit Mervent.


  — Un de trop, soit, mais me direz-vous pourquoi le Président s’intéresse à cette affaire en particulier ?


  — Parce qu’un cadavre dans la forêt sacrée, c’est un cadavre à risque !


  — Pour qui ? Pas pour celui qui est mort ! Au fait, a-t-on identifié le macchabée ?


  — Oui, mais comme c’est un sujet très sensible, rien n’a encore filtré dans la presse.


  — Bon, je viens de rentrer de mon expédition de Belle-Île. Le temps de réunir les informations sur cette affaire et je vais aller faire un tour du côté de Brocéliande. Ah… pour éviter les possibles accrochages avec la maréchaussée, vous voudrez bien me faire établir, comme pour Belle-Île, un ordre de mission émanant du ministère.


  Cette fois, Mervent ne fit pas d’objection. Alors Mary raccrocha en maugréant :


  — Il a le feu au derrière, celui-là ! Il ne va pas s’envoler, son suspendu !


  Le commissaire, qui désapprouvait fermement la désinvolture dont le commandant Lester faisait preuve avec les huiles, laissa échapper d’un ton plaintif :


  — Dites donc, vous êtes un peu gonflée, commandant…


  — Toujours quand j’ai faim, gronda-t-elle en montrant les dents.


  Accablé, le commissaire ne répondit pas. Elle pressa le mouvement.


  — Un mot à glisser à Passepoil et je suis à vous.


  Elle rejoignit le bureau où l’informaticien officiait. Il avait toujours aussi mauvaise mine, la lueur blafarde des écrans sur lesquels il travaillait y était pour quelque chose.


  — Eh bien, Albert ! Ça va comme tu veux ?


  Surpris, l’informaticien tressaillit.


  — C’est toi, Mary, fit-il avec un large sourire. Il y a un moment que je ne t’avais pas vue.


  — J’étais en mission à Belle-Île avec Jeanne et Gertrude.


  — Ah, et ça s’est bien passé ?


  — Très bien, merci. Seulement le patron me renvoie sur un autre chantier.


  — Où ça ?


  — Dans la forêt de Brocéliande.


  — Ah, dis donc, il s’est passé un drôle de truc là-bas.


  — Ouais, un type pendu par un pied. Tu es au courant ?


  — Comme ça, fit-il, évasif. Juste une info qui a attiré mon attention.


  — Parfait. Il faudrait que tu me trouves tout ce qui est paru à ce sujet.


  — Il n’y a pas grand-chose. J’ai comme l’impression qu’on a mis l’affaire sous l’étouffoir.


  — C’est bien possible. Cependant les gendarmes doivent avoir noté pas mal de choses…


  — Probablement, mais s’ils les ont inscrites sur leurs carnets…


  Il eut une moue dubitative.


  — Peut-être qu’ils utilisent l’ordinateur de temps en temps tout de même.


  — Ouais, fit Passepoil, pour coller des prunes aux automobilistes.


  — Tu es trop pessimiste.


  — Veux-tu que j’aille voir ? proposa Passepoil.


  — Ça, c’est une bonne idée. Tu me regroupes toutes les infos que tu pourras trouver à propos de cette affaire et tu me les adresses sur ma tablette.


  Le sourire de Passepoil s’élargit.


  — Comme d’hab’, quoi !


  — Exactement ! Et en toute discrétion.


  — Comme d’hab’, répéta-t-il.


  Elle le gratifia d’une petite tape sur le sommet du crâne :


  — C’est un plaisir de travailler avec vous, lieutenant.


  Puis elle gagna la porte et lui adressa un clin d’œil.


  — Il faut que je me presse, le patron m’attend.


  Chapitre 9


  Finalement, et bien qu’il en brûlât d’envie, le commissaire Fabien ne s’était pas résolu à aller déjeuner à l’Île-Tudy et ils s’étaient retrouvés à la brasserie de l’Épée, à deux encablures du commissariat.


  La cuisine y était bonne, et s’il n’y avait pas de vue sur la mer, on était tout proche de l’Odet, ce fleuve qui traverse Quimper pour aller, après un parcours enchanteur dans les bois, se jeter dans la mer à Bénodet. Bien entendu, ce parcours urbain d’une rivière indocile, qui avait l’habitude de prendre ses aises pour s’étaler jusqu’au pied des remparts aux périodes de grande marée, avait été canalisé entre des quais de granit.


  — Comme ça, dit le commissaire Fabien, à peine arrivée vous voilà repartie ?


  — Puisque vous me l’avez commandé… C’est vous le patron, j’obéis.


  La réponse n’eut pas l’heur de plaire au commissaire qui s’inquiéta :


  — Et qui allez-vous emmener cette fois ?


  — Puisque Jeanne n’est pas là, personne !


  — Vous comptez enquêter toute seule ?


  — Avant de parler d’enquêter, il convient de faire un état des lieux.


  — C’est-à-dire ?


  — C’est-à-dire que je pense m’y rendre incognito pour faire mes constatations moi-même. Il n’est pas du tout certain qu’elles concordent avec celles des gendarmes.


  — Et allez donc, fit le commissaire, ça nous promet bien du plaisir ! C’est une nouvelle manière d’opérer ou c’est juste pour emm… les pandores ?


  Elle mit les choses au point en se drapant dans sa dignité.


  — C’est pour découvrir la réalité des faits, patron. Pour distancier – le mot est à la mode – ce qui paraît de ce qui est.


  — Ce qui paraît de ce qui est ? répéta le commissaire, accablé. Eh ben…


  — En toute chose il faut s’adapter, patron. Je vais tomber dans un territoire qui appartient aux gendarmes.


  — Comme à Notre-Dame-des-Landes.


  — Pas tout à fait. À Notre-Dame-des-Landes, on se battait contre l’implantation d’un aéroport géant et c’était l’émeute tous les jours. À Brocéliande, nous sommes au cœur de la forêt sacrée…


  Fabien haussa les épaules.


  — Ah, je l’attendais, celle-là ! Ne me dites pas que vous croyez à ces conneries ?


  — Que j’y croie ou non, c’est un élément majeur et il faudra bien en tenir compte.


  — Je ne vois pas pourquoi ! maugréa-t-il.


  — Parce qu’il y a là-bas des gens qui y croient.


  Le commissaire réfléchit en silence et secoua la tête.


  — Ça n’est pas clair.


  Elle eut un sourire ironique.


  — Si ça avait été clair, vous croyez qu’on aurait requis mes bons offices ? Allons, patron, vous savez bien que l’on ne m’envoie que sur des coups pourris.


  — Pourris… pourris… faudrait voir. Vous n’étiez pas si mal que ça à Belle-Île.


  — Il y a du vrai… C’était pourtant une enquête à risque.


  Le commissaire se fit provocateur.


  — Vous aimez ça !


  — Ben tiens ! fit-elle, sarcastique. J’adore qu’on me tape sur la tête.


  Le patron la regarda d’un air mi-figue mi-raisin, alors elle décida :


  — Je partirai demain matin.


  *


  Les bâtiments de l’abbaye La Joie Notre-Dame, où Mary avait souhaité s’installer par souci de discrétion, n’offraient pas l’aspect austère des lourdes bâtisses conventuelles dont la première pierre avait été posée, pour certaines, bien avant le Moyen Âge noir.


  L’entrée composée d’un large portail en plein cintre de grosses pierres taillées selon les règles de l’art était coiffée d’une légère toiture d’ardoise. Elle s’ouvrait sur un parking cerné de plantations qui dissimulaient une demi-douzaine de voitures.


  Au sortir de ce parking, un panneau avertissait que l’on entrait dans une zone de silence. Effectivement, la vie moderne semblait s’être arrêtée aux portes de La Joie Notre-Dame. On entendait chanter les oiseaux et une aura de sérénité planait sur ces lieux dans une atmosphère qui lui rappelait étrangement celle qu’elle avait connue à Landévennec10. Un corps de bâtiments de belle apparence, d’un blanc immaculé, aux encadrements de portes et fenêtres en granit du pays, s’ouvrait sur une vaste pièce où, derrière une simple table, une religieuse au sourire tout empreint de bienveillance accueillait les visiteurs.


  Mary, qui connaissait les usages, s’inclina. Elle n’avait pas été pour rien chez les Maristes et, qui plus est, sous la férule d’une certaine mère Marie-Madeleine de la Contrition !


  — Bonjour, ma mère, je vous ai téléphoné hier pour savoir s’il était possible de faire une retraite de quelques jours dans votre communauté.


  La religieuse la regarda par-dessus ses lunettes et revint à son clavier d’ordinateur.


  — Mademoiselle Lester, de Quimper, c’est ça ?


  — Oui, ma mère.


  — Quelques jours avez-vous dit ?


  — Oui, ma mère.


  — Très bien, dit la religieuse. En cette saison, il nous reste de la place. Sœur Angelina va vous conduire à votre chambre.


  Comme par enchantement, une religieuse plus jeune, vêtue comme son aînée d’une ample robe blanche recouverte d’une chasuble noire, apparut.


  — Par ici, s’il vous plaît. C’est au second, voulez-vous prendre l’ascenseur ?


  Elle avait une voix douce, si basse qu’il fallait tendre l’oreille pour la comprendre.


  — Non merci, pas pour deux volées de marches, tout de même ! Je viens de faire deux heures de voiture, ça ne me fera pas de mal de me dérouiller les jambes.


  Elle suivit la jeune religieuse dans un escalier aux dalles de travertin et s’arrêta devant une porte qu’elle ouvrit.


  La chambre était mansardée, avec des poutres apparentes et une fenêtre donnant sur le jardin. La salle de bains, équipée d’une douche à l’italienne, présentait un état de propreté impeccable.


  — Ça m’ira très bien, dit Mary en posant son sac.


  — Le repas du soir est servi à dix-huit heures trente, l’informa la nonnette de sa voix douce.


  Elle ajouta :


  — Le règlement est affiché sur la porte.


  — Je vous remercie.


  La porte se referma sans un bruit et sœur Angelina disparut comme une ombre. Mary, qui avait déjeuné d’un sandwich, s’allongea sur le lit et décida de s’accorder une petite sieste. Pour cette fois, elle ne bénéficiait pas d’un chauffeur ; ces deux heures de conduite l’avaient fatiguée et elle n’avait pas pu réfléchir à cette nouvelle mission comme lorsque Fortin ou Gertrude se chargeaient de la mener à bon port.


  Un léger cling émanant de sa tablette lui rappela opportunément qu’elle n’était pas tout à fait en vacances. Albert Passepoil se manifestait avec les premiers renseignements qu’il avait trouvés concernant celui que la presse ne manquerait pas d’appeler « le pendu de l’Arbre d’Or ». Cependant son identité n’apparaissait pas encore et les tuyaux que Passepoil avait recueillis étaient plutôt maigres : pas de nom, pas de photos, même pas de commentaires journalistiques.


  Elle prit son portable et appela le lieutenant informatique.


  — Allô, Albert ?


  — V… voui, Mary.


  Passepoil avait toujours des vapeurs lorsque le commandant Lester entrait dans son périmètre, fût-ce par téléphone interposé.


  — Merci pour la rapidité, mais dis donc, la récolte est maigre !


  — V… voui, reconnut le lieutenant informatique.


  Comme en s’excusant, il ajouta :


  — J’peux pas inventer, non plus !


  Mary le rassura :


  — Ce n’est pas ce que je te demande.


  — J’ai l’impression, dit Passepoil, que la gendarmerie a fait ca…ca…cadenasser l’é…l’é…vénement.


  Si ses crises de bégaiement se faisaient plus rares, elles arrivaient parfois au mauvais moment.


  Mary réprima un sourire.


  — Ce n’est pas impossible, mais pourquoi ? Dans quel but ? Ce n’est tout de même pas un secret d’État !


  — Je n’en sais rien, dit Passepoil, mais ça finira bien par percer quelque part.


  — Je pense. Reste à l’affût et tiens-moi au courant.


  — D… d’accord.


  — Merci, Albert.


  Elle raccrocha, perplexe.


  Ce mutisme de la presse sur ce qui aurait dû déchaîner les plumes l’intriguait. Bien entendu, forte de l’accréditation du ministère, elle aurait pu s’adresser carrément à la gendarmerie de Plélan-le-Grand qui était chargée de l’enquête, mais elle se méfiait toujours des réactions possibles des militaires. Certains avaient la nuque raide dès qu’on leur parlait de la police et plus encore lorsqu’elle était représentée par une jeune femme. Elle consulta sa montre : seize heures. Le repas du soir étant servi à dix-huit heures trente, elle avait largement le temps de partir en reconnaissance et de pousser jusqu’à Tréhorenteuc, où se trouvait le célèbre Arbre d’Or aux branches duquel on avait découvert le pendu.


  Même si la saison touristique n’avait pas encore débuté, les rues du joli petit village étaient déjà parcourues par de nombreux visiteurs.


  Elle décida de s’octroyer une petite pause et s’en fut s’asseoir au bord d’un ruisseau à l’écart du passage. Un vieil homme s’y trouvait que Mary salua.


  — Monsieur…


  L’homme était vêtu d’un pantalon de toile bise et d’une chemisette de lin crème. Ses cheveux blancs étaient couverts d’un panama qu’il ôta, dénudant un crâne tout rose.


  — Mademoiselle…


  Elle demanda courtoisement :


  — Est-ce que ça vous dérange si je m’installe au bord du ruisseau ?


  — Pas du tout ! s’exclama l’homme. C’est un endroit public, vous savez.


  — Je pensais que, puisque vous vous étiez retiré là, c’était par désir de solitude.


  — La solitude, répéta-t-il en s’éventant avec son panama d’un air désabusé, c’est une denrée parfois rare à Brocéliande. Pour l’instant, la fréquentation reste raisonnable mais, à l’été, notre jolie forêt est une destination fort prisée !


  — Vous y venez souvent ? demanda Mary.


  — Pensez donc, j’y habite depuis plusieurs années, depuis ma retraite, en fait. Permettez-moi de me présenter : Guillaume de Kéroulas, professeur honoraire d’histoire médiévale.


  Il avait énoncé ce titre d’un air content de soi.


  « Tiens, se dit Mary, le bonhomme est vaniteux. Poussons voir jusqu’où… »


  — Ah, monsieur le professeur, dit-elle d’un ton d’admiration surfaite, vous devez en connaître des choses sur cette magnifique région !


  — Quelque peu, reconnut-il en se rengorgeant, quelque peu…


  Il avait l’orgueil modeste.


  — Vous pourriez être guide…


  Il n’attendit pas la fin de la phrase.


  — Je l’étais, jeune fille… euh…


  Il s’interrompit, se rendant compte qu’il s’était hasardé sur un terrain incertain.


  Mary se présenta à son tour.


  — Mary Lester, auxiliaire de justice.


  — Ah, répéta-t-il, auxiliaire de justice… vous êtes ici à propos de l’affaire ?


  Elle tressaillit.


  — Quelle affaire ?


  — Vous n’avez pas su qu’on a découvert un pendu dans le bois ?


  Elle prit un air étonné.


  — Un pendu ? Je n’ai rien vu à ce sujet dans la presse.


  — Rien n’a transparu, en effet. Alors, vous visitez ?


  — En quelque sorte. En réalité, je profite de mes vacances pour faire retraite à l’abbaye La Joie Notre-Dame.


  — Il n’y a pas meilleur endroit pour se retrouver au calme, assura gravement le sieur de Kéroulas.


  — C’est quoi, cette histoire de pendu ?


  Il la regarda par en dessous et murmura d’un air mystérieux :


  — Je crois qu’on ne peut rien dire pour le moment.


  Elle haussa les épaules, feignant parfaitement de ne pas comprendre.


  — Ah bon ! Mais je ne suis pas venue ici pour voir un pendu. Je vois assez d’horreur dans l’exercice de mon travail.


  Il la regarda, perplexe, tandis qu’elle ajoutait :


  — Je vous l’ai dit, je suis ici en vacances. On vient à l’abbaye pour se couper des vicissitudes du siècle. Pas pour suivre l’actualité, surtout des faits divers aussi sordides que celui-là. Quand on n’a pas la télé, qu’on n’écoute pas la radio, qu’on ne lit pas les journaux, on pourrait presque croire qu’on est heureux.


  Il hocha la tête pour signifier qu’il approuvait et demanda :


  — Ça consiste en quoi être auxiliaire de justice ?


  — Il s’agit essentiellement de préparer les dossiers des justiciables en vue de leur comparution devant le juge.


  — Je vois, fit monsieur de Kéroulas d’un air pénétré. Ça ne doit pas être drôle tous les jours.


  — Pas vraiment.


  Il suggéra :


  — En somme, vous aurez peut-être à instruire l’affaire que j’évoquais tout à l’heure…


  — Ça m’étonnerait, dit Mary d’un ton léger, comme s’il s’était agi d’une contravention pour stationnement interdit ou pour défaut d’éclairage sur un vélo. Je suppose qu’il y a des spécialistes sur place.


  Elle regarda attentivement le visage du petit homme.


  — S’agit-il de quelque chose de grave ?


  — De très grave même, confirma-t-il… gravement.


  — Vous m’intriguez.


  — Je ne peux rien dire, fit-il à voix basse en se penchant vers elle.


  — C’est si grave que ça ?


  — L’adjudant-chef Boussicot m’a demandé de n’en parler à personne.


  — Bah, s’il y a un adjudant-chef sur le coup… dit-elle, balayant l’air de la main.


  Pourtant, visiblement, le petit homme brûlait d’en parler.


  Elle contourna l’obstacle.


  — Cet adjudant Boussicot…


  — Adjudant-chef, corrigea-t-il.


  Elle eut un geste d’agacement.


  — Bof, c’est pareil, non ?


  Le bonhomme grimaça comiquement.


  — Pas pour lui ! Il tient à son grade en entier.


  — C’est bon à savoir. Mais vous semblez le redouter ou je me trompe ?


  — C’est qu’il n’est pas commode, dit l’homme d’un air convaincu. Pas commode du tout !


  — Ah… si vous voulez que je comprenne, il faudrait peut-être m’expliquer votre affaire depuis le début.


  Kéroulas regarda autour de lui comme s’il craignait des oreilles indiscrètes.


  — Vous savez, dit-elle sur le ton de la confession, les auxiliaires du tribunal, comme les greffiers, les secrétaires et même les concierges de palais de justice sont tenus à un devoir de réserve.


  — Même pendant leurs vacances ?


  — Surtout pendant leurs vacances !


  L’argument emporta les scrupules de monsieur de Kéroulas qui avait trop envie de raconter son aventure et qui était ravi d’avoir trouvé une oreille complaisante.


  — Eh bien, voici trois jours, en faisant ma promenade matinale… Il faut vous dire que je ne me laisse pas gouverner par l’heure officielle. Du moins, depuis que je suis en retraite. Je règle ma vie sur le cycle solaire, c’est-à-dire que je me lève avec le jour et que je me couche avec la nuit.


  Il regarda Mary.


  — C’est plus naturel, vous ne trouvez pas ?


  — Euh… si, fit-elle, prise au dépourvu par ces considérations insolites.


  Elle reprit la main.


  — Donc, vous étiez levé très tôt…


  — Voilà ! fit Kéroulas, satisfait d’être compris. Dès cinq heures du matin, j’étais en route.


  — En route pour où, monsieur de Kéroulas ?


  — Tous les jours que Dieu fait, dit-il fièrement, je fais le tour par le Val sans Retour, l’église du Graal, la cachette de Merlin, et l’Arbre d’Or. Ce n’est pas toujours dans cet ordre d’ailleurs. Ce jour-là, j’avais commencé par l’Arbre d’Or. Quand je viens par là, le soleil se lève entre les branches dorées et on dirait les ramures d’un cerf géant avec une boule de feu, comme dans les images de catéchisme.


  Il la regarda comme pour donner du poids à son propos.


  — Vous voyez ce que je veux dire ?


  — Oh oui ! J’ai été à l’école chez les sœurs maristes.


  — Je vous demande ça parce que les jeunes ne savent même plus ce qu’est le catéchisme.


  — Ce n’est pas mon cas, assura-t-elle. J’ai eu une image du cerf de saint Hubert avec une boule de feu entre ses bois et je m’en souviens encore.


  Monsieur de Kéroulas parut rassuré.


  — Quand je vois cette boule de soleil paraître entre les branches dorées qu’il fait rutiler, j’ai l’impression de voir une apparition divine…


  — C’est peut-être bien ça, dit Mary gravement.


  Le bonhomme hocha la tête.


  — C’est beau, vous ne pouvez pas savoir !


  — Je vous crois.


  — Mais vous ne savez peut-être pas ce qu’est l’Arbre d’Or ?


  — Tout est dit dans le nom, je suppose, mais je n’en sais sûrement pas autant que vous. Peut-être pourrez-vous m’éclairer ?


  Le bonhomme n’attendait que ça.


  — L’Arbre d’Or, fit-il doctement, est le squelette d’un châtaignier qui fut brûlé lors du grand incendie de 1991. Un artiste, François Davin, eut l’idée de recouvrir le tronc calciné de feuilles d’or. À l’époque, il y eut des controverses sur l’utilité de cette dépense, mais cet arbre devint bientôt le symbole de la forêt de Brocéliande. Chaque année il attire des foules de curieux, presque trop d’ailleurs, et le nombre de personnes qui se sont fait photographier devant lui est incalculable. Il fut pourtant, à plusieurs reprises, victime de vandales. Cependant, il est toujours debout.


  — C’est un arbre sacré, en quelque sorte.


  — Oui, puisqu’il est devenu le symbole de Brocéliande. Je l’admire toujours autant, mais, ce matin-là, quelque chose clochait. Il me semblait qu’une grosse araignée avait tissé sa toile entre ses deux branches principales. Cependant, avec le soleil, je ne distinguais pas grand-chose. Je dus m’approcher pas mal pour m’apercevoir que c’était un pendu, mais pas un pendu ordinaire ! Le bonhomme, car c’était un bonhomme, je pus m’en apercevoir du fait qu’il était entièrement nu, le bonhomme disais-je, était pendu par une patte, un peu comme les poulets que l’on voit sur les chaînes d’abattage.


  Il se tourna vers Mary.


  — Et alors, vous allez rire…


  — Vous croyez ? demanda-t-elle, sceptique.


  Kéroulas insista :


  — Mais si… mais si… J’ai reconnu le bonhomme !


  — C’était un de vos ennemis ?


  — Non, pas vraiment ! C’était Charles-Édouard Spontuz.


  Mary allongea les lèvres en une moue perplexe.


  — Spontuz ? Ce nom ne me dit rien !


  — Parce que vous n’êtes pas du coin. Au fait, d’où êtes-vous ?


  — De Quimper.


  — Ah ! fit monsieur de Kéroulas en levant les bras, comme si ce simple nom expliquait tout. Quimper, belle ville, n’est-ce pas ?


  — Tout le monde s’accorde à le reconnaître.


  — Eh bien, si vous étiez du Morbihan, chère amie, dit-il en agitant son index devant son visage, vous sauriez que Spontuz était ici un homme fort important. Les volailles Spontuz élevées en plein air, vous connaissez, tout de même ?


  Elle eut une moue d’ignorance.


  — Il fait assez de publicité à la télé, s’étonna Kéroulas. Spontuz, les abattoirs, les conserves, les élevages dits bio… Ses poulardes prétendues de plein champ, comme il disait, quelle foutaise ! Il y en a trois douzaines pour la photo et trois cent mille dans un univers concentrationnaire.


  — Et personne ne vend la mèche ? s’étonna Mary.


  Le vieil homme eut un mouvement d’épaules résigné.


  — C’est qu’il tient tout le monde ici, ce forban ! Les éleveurs, les ouvriers des abattoirs, les femmes des conserveries… Le travail ne court pas les rues, alors ses réflexions, ses remarques, on se les gardait pour soi sous peine de se retrouver rapidement à pointer au chômage.


  — Si je comprends bien, il ne devait pas avoir que des amis.


  — Vous saisissez parfaitement, Madame, approuva Kéroulas d’un ton funèbre. Mais maintenant qu’il a rendu sa vilaine âme au diable, la parole va se libérer. Je me suis approché et je l’ai vu qui pendait entre les deux grosses branches maîtresses de l’Arbre d’Or. Ce n’était pas un beau spectacle, je peux vous le dire.


  — Qu’avez-vous fait alors ?


  — J’ai appelé la gendarmerie sur mon téléphone portable et les gendarmes sont arrivés en traînant la patte car ils croyaient à un canular. J’ai dû leur expédier une photo du zigomar au bout de son fil, pour les décider. Du coup, ils n’ont pas tardé à se mettre en route. Ils ont déboulé dans un grand concert de sirènes et ont immédiatement bloqué les accès au site. Ils m’ont aussitôt posé des questions, et pas aimablement, je peux vous le dire. Pour un peu, ils m’auraient accusé d’avoir accroché moi-même le zigoto ! Après ça, il ne faut pas s’étonner de voir les témoins se dérober.


  Mary ne fit pas de commentaire, alors Kéroulas poursuivit :


  — Après m’avoir recommandé de me tenir à leur disposition, ils m’ont prié de dégager.


  — Même pas poli, ce Boussicot, grimaça-t-il.


  — Et après ?


  — Après, je suis rentré chez moi, tiens ! Ma promenade était gâchée. Les gendarmes ont isolé l’Arbre d’Or jusqu’à ce que les pompiers décrochent la victime et puis ils ont libéré le site. Ce n’est pas le moment de rebuter les touristes.


  Le vent s’était levé, portant des bribes de conversation et des éclats de rire de la crêperie voisine. La chaleur se faisait moins lourde, de sombres nuées accouraient voilant le ciel d’azur. De sourds grondements montaient de l’horizon.


  — Je crois qu’on va avoir un bel orage, dit monsieur de Kéroulas.


  Il n’était pas le seul à avoir senti la colère du ciel, mais ça ne paraissait pas l’inquiéter. De toute part, des gens en tenue légère couraient vers les parcs à voitures.


  Mary remarqua :


  — On va se faire saucer !


  — Pas du tout, venez par là, ordonna monsieur de Kéroulas en enjambant le ruisseau d’un pas allègre.


  En plein champ se dressait un cabanon fait de dosses de pins et couvert de tôles ondulées.


  Ils s’y précipitèrent, hors d’haleine.


  Il n’était que temps. Avec une brutalité inouïe, un déluge s’abattit sur la campagne, produisant un bruit d’enfer sur les tôles rouillées du refuge. Sur la route, les malheureux qui n’avaient pas rejoint un abri à temps fuyaient, éperdus, sous la bénédiction céleste.


  Le hangar sentait le foin sec et le crottin de cheval. Un madrier posé sur deux billots de bois fit office de banc. Monsieur de Kéroulas y invita Mary.


  — Installons-nous là. Cet orage risque de durer quelque temps, nous serons aussi bien assis que debout.


  — Vous semblez parfaitement connaître les ressources du pays, admira Mary. À quoi servait cet abri ?


  — À mille choses : d’abri de champ pour les bêtes, et aussi, comme vous le voyez, pour les gens. Aujourd’hui il nous permet de rester au sec.


  Il ajouta :


  — Ce n’est pas la première fois que je m’y réfugie pour me protéger d’une averse, mais là, dites donc, c’est du sérieux !


  D’énormes gouttes martelaient les tôles du toit comme un roulement de tambour et des infiltrations creusaient des ruisselets dans la poussière du sol. Le tonnerre continuait à gronder sur la forêt, et les éclairs fusaient, illuminant le ciel noir de leur clarté blafarde. Mary leva les yeux vers le toit d’un air inquiet.


  — Cette ferraille ne risque-t-elle pas d’attirer la foudre ?


  — Ça ne s’est jamais produit, dit laconiquement monsieur de Kéroulas.


  Et il ajouta sans paraître le moins du monde préoccupé :


  — Cette pluie va faire le plus grand bien aux cultures. La terre avait soif.


  L’averse avait cessé aussi brutalement qu’elle avait commencé. Mary hasarda quelques pas dans l’herbe trempée. La pluie avait réveillé des senteurs de campagne qu’elle huma avec délice. Elle regarda sa montre.


  — Il va être temps que je rentre, on dîne de bonne heure au couvent.


  Elle sourit au bonhomme qui l’avait suivie dehors.


  — Il faut que j’y aille, cher Monsieur, et c’est fort dommage car c’était passionnant. Vous racontez bien, j’aurais aimé vous entendre plus longtemps.


  Un mince sourire éclaira le visage de monsieur de Kéroulas.


  — À une autre fois peut-être.


  Du pré montait une vapeur évanescente qui embaumait le foin mouillé et les oiseaux s’étaient remis à chanter avec entrain.


  Mary rejoignit le monastère juste à l’heure du dîner, qui était servi dans un réfectoire où se trouvaient déjà quelques groupes venus goûter au calme et à la sérénité de la vie monacale.


  Le repas était frugal, mais délicieux. Assurément Fortin et Gertrude seraient restés sur leur faim, mais ce menu convenait parfaitement à Mary qui apprécia en outre que la règle du silence fût observée par les convives.


  Quand elle eut fini, conformément aux usages des lieux, elle prit son assiette ainsi que ses couverts et s’en fut les laver dans la cuisine. Puis elle les essuya et les rangea soigneusement avant de regagner sa chambre.


  Toujours soucieuse de déranger le moins possible lorsqu’elle se déplaçait, elle avait apporté son duvet et son oreiller.


  Avant de se coucher, elle posa sa tablette et un cahier sur une petite table qui devait être là afin que la bénéficiaire de la chambre puisse faire son courrier, voire consigner ses réflexions.


  Elle commença par relever ses messages, mais Passepoil n’avait rien de nouveau au sujet de l’affaire.


  Alors elle lui demanda d’orienter ses recherches vers Charles-Édouard Spontuz, industriel dans le Morbihan, et de lui communiquer tous les éléments qu’il trouverait.


  Elle lista ensuite les gens qui avaient quelques raisons de lui en vouloir :


  – Le personnel des ateliers d’abattage, des usines (conserveries, congélation).


  – Les écologistes (pollution).


  – Les défenseurs de la cause animale.


  – Les véganes…


  Elle posa son stylo en murmurant : « Et il doit y en avoir d’autres ! »


  Fatiguée, elle s’allongea sur son lit et s’endormit. Elle ne s’était pas glissée dans son sac de couchage, et la fraîcheur de la nuit la réveilla. Elle regarda sa montre, il n’était pas minuit. Pourtant elle avait l’impression d’avoir beaucoup dormi. Elle se rendit alors compte qu’elle avait fini de dîner à dix-neuf heures et qu’elle avait donc dû s’assoupir près de cinq heures.


  Chez elle, il était rare en effet qu’elle se couchât avant minuit. Du coup, elle n’avait plus sommeil. Par bonheur, avec sa tablette, elle ne manquait jamais de lecture ; elle se plongea dans les aventures de Bussy d’Amboise11.

  


  10. Voir Le passager de la Toussaint, même auteur, même collection.


  11. La Dame de Monsoreau, Alexandre Dumas.


  Chapitre 10


  Elle s’était rendormie au cours de sa lecture et fut toute surprise de constater que sa lampe de chevet était restée allumée et que sa tablette avait glissé par terre.


  Un jour gris éclairait le ciel d’une pâle clarté. Sa montre marquait six heures ; elle avait donc dormi plus de dix heures ? Pour le coup, elle n’avait plus sommeil. Elle se doucha, s’habilla promptement et descendit au réfectoire à pas de loup.


  La machine à café était branchée, de grosses tranches de pain de campagne sous cellophane étaient disposées dans une corbeille, il y avait du beurre et de la confiture de fraises.


  Mary avait faim. Elle petit-déjeuna de bon appétit et, quand elle eut fini, elle rinça son bol, l’essuya et le remit là où elle l’avait pris.


  Puis elle sortit sans avoir rencontré âme qui vive.


  Le déluge de la veille avait lessivé la route et le monde était neuf.


  Elle reprit la direction du Val sans Retour, empruntant les chemins à travers la forêt. Cette balade matinale lui permit de profiter pleinement de la magie de Brocéliande. Aux branches des splendides arbres fort majestueux, d’âge certainement vénérable et d’essences variées, s’accrochaient des écharpes de brume à travers lesquelles les rayons du soleil perçaient des trouées lumineuses, offrant un spectacle de toute beauté. Les senteurs d’humus qui se dégageaient des sous-bois, les multiples chants d’oiseaux, l’air frais de la campagne sur son visage, remplirent Mary de contentement.


  Émerveillée par ce cadre enchanteur, elle arriva rapidement à Tréhorenteuc et retrouva sans peine la cabane qui l’avait abritée de l’orage.


  Tiens, elle n’était plus seule : une silhouette claire arpentait le sentier sacré. Elle pressa le pas pour s’en rapprocher et reconnut monsieur de Kéroulas. Il marchait vite et elle dut forcer l’allure pour le rejoindre.


  — Monsieur de Kéroulas…


  Le bonhomme se retourna d’un bloc comme s’il s’apprêtait à subir une agression, mais son visage s’éclaira lorsqu’il découvrit Mary.


  — Mademoiselle Lester…


  — Pardonnez-moi de troubler votre promenade, Monsieur, mais nous avons été si fâcheusement interrompus hier soir…


  — Vous ne me troublez en rien. Je randonne toujours de bonne heure. La lumière du matin rend toutes les choses plus jolies, et c’est lorsque ses chemins sont encore déserts que je retrouve le plus l’âme de ma forêt. À l’aube, fit-il avec emphase, elle est belle comme au commencement du monde.


  Elle hocha la tête pour montrer qu’elle partageait tout à fait ses paroles, puis tendit le bras en direction du sentier.


  — C’est par là qu’on accède à l’Arbre d’Or ?


  — Oui, le chemin reste praticable, car il est piétiné chaque jour par les visiteurs. Autrefois, ce val était difficilement accessible, c’était le royaume des landes et des ronces, une broussaille éminemment combustible qui flamba d’ailleurs pendant cinq jours et cinq nuits en septembre 1990. Au sortir de ce drame, le bois n’était plus qu’un désert de cendres où, çà et là, quelques squelettes noircis se dressaient encore.


  — Dont celui qui est devenu l’Arbre d’Or, je suppose…


  — Oui, c’était un châtaignier. Les gens de la terre, les ruraux, comme les appellent avec mépris les rats des villes, savent que le châtaignier est un bois résistant au feu. Cependant le brasier avait été si intense qu’on pensait le mal irréversible. C’est alors que tout un peuple se leva : « Il faut sauver Brocéliande ! » Des milliers de volontaires accoururent des quatre coins de l’horizon et plantèrent cinq cent mille arbres pour faire revivre la forêt.


  Dans sa bouche, cet engouement citoyen – pour user d’un terme quelque peu galvaudé – prenait des accents d’épopée mythique, de croisade du bien contre le mal où le bien – les petites mains laborieuses qui avaient replanté la sylve arbre par arbre – comme de juste avait triomphé du malin qui ne pouvait être que la cause de ce monstrueux brûlis.


  Kéroulas reprit ses explications :


  — Comme je vous l’ai expliqué hier, un artiste de renom, François Davin, eut l’idée insolite de recouvrir de feuilles d’or ce qui restait de la carcasse du châtaignier, suscitant tout d’abord mille sarcasmes. Puis, la stupéfaction première passée, l’idée provoqua une éclosion de talents : des poètes, des écrivains, des enlumineurs illustrèrent de leur imagination et de leur talent la légende de l’Arbre d’Or.


  Mary dit à son compagnon de marche :


  — C’est étonnant, monsieur de Kéroulas, je vous écoute avec intérêt et j’ai l’impression de vivre un conte de fées.


  — C’est normal, ma chère amie, vous êtes au pays de la fée Viviane et de Merlin l’enchanteur. Des milliers de visiteurs viennent ici chaque année pour enchanter un quotidien bien souvent navrant. L’homme a besoin de rêve, de merveilleux pour l’aider à supporter cette p… de vie moderne.


  Dans sa bouche, l’utilisation de termes triviaux surprenait, mais ils trahissaient la rage impuissante qui l’habitait devant les vicissitudes des temps nouveaux.


  — Je vous ai écouté attentivement et je serais pourtant bien en peine de démêler le vrai du faux.


  Kéroulas s’arrêta brusquement et, le doigt en l’air, doctement, il corrigea :


  — Pas du faux, ma chère, de l’imaginaire.


  — N’est-ce pas un peu la même chose ?


  — Peut-être, mais vous connaissez la formule : « Quand la légende est plus belle que la réalité, on garde la légende. » Cette formule nous vient des États-Unis12, ce qui prouve, ajouta-t-il avec humour, que tout ce qui vient de ce pays n’est pas forcément mauvais.


  « Et puis, pensa-t-elle, enluminées par les artistes, les poètes, les légendes sont forcément plus belles que la froide réalité. »


  Perdu dans son rêve, Kéroulas émit un petit rire.


  — D’autant que le Breton a un dicton qui dit à peu près la même chose. Mais peut-être que ces voyous nous l’ont emprunté.


  Elle sourit.


  — Ça ne m’étonnerait pas, car elle date de la fin du dix-huitième siècle, à une époque où ce grand pays était encore une terre de pionniers, d’éleveurs, de chercheurs d’or.


  — Ouais, fit Kéroulas, acerbe, et du massacre des Indiens.


  Il ajouta, après un court silence :


  — La légende arthurienne n’est pas belle, elle est magnifique, épique, enthousiasmante.


  Il reprit son souffle : visiblement, il était à court de superlatifs pour clamer son enthousiasme. Il aurait voulu partager sa conviction avec sa jeune compagne.


  — Elle est infiniment plus belle que le quotidien de ces pauvres hordes de citadins qui foulent les lieux sacrés de Brocéliande, conclut-il.


  Un pâle soleil émergeait du ciel gris. Au bout du sentier, comme entre les ramures d’un cerf géant, il fit rutiler l’or de l’arbre magique. Mary s’immobilisa, interdite, et balbutia :


  — Mon Dieu, que c’est beau !


  Kéroulas se rengorgea :


  — Et ce n’est que pour nous, ma chère amie. À cette heure, la piétaille dort encore.


  Elle retint un sourire. Si le père de Kéroulas avait tenu une auberge, une crêperie, voire quelques chambres d’hôtes, il est probable que la tonalité de son discours eût été différente.


  Mais elle n’était pas là pour faire la balance entre le légendaire et l’économique. D’ailleurs, ces deux notions n’étaient-elles pas étroitement liées ?


  Elle revint à son enquête.


  — Donc, monsieur de Kéroulas, vous arrivez ici…


  — Exactement…


  — Et vous apercevez quelque chose d’insolite suspendu entre ces branches.


  — Tout à fait !


  — Et alors ?


  — Alors je m’approche, pas trop faraud, je dois vous l’avouer, et j’aperçois ce corps entièrement dénudé pendu par une cheville, juste entre les deux branches maîtresses de l’Arbre d’Or.


  Il frissonna.


  — C’était une agression d’une indécence, d’une obscénité… Une offense aux lieux…


  Elle hocha la tête, compréhensive.


  — Je veux bien vous croire ! Qu’avez-vous fait alors ?


  — Comme je vous l’ai dit, j’ai pris une photo avec mon téléphone et j’ai immédiatement appelé les gendarmes.


  — Comment ont-ils réagi ?


  Il lâcha d’un ton dépité :


  — Ces imbéciles ne m’ont pas cru !


  Mary se fit l’avocate des « imbéciles ».


  — Avouez que c’était assez incroyable.


  — Pas tant que ça, assura Kéroulas, il y avait eu un précédent.


  — Ah bon ? Racontez-moi ça !


  — Ça remonte à loin, à peu de temps après la naissance de l’Arbre d’Or. Des touristes ont eu la surprise de voir un pendu dans l’arbre. Le premier moment de stupéfaction passé, ils se sont rendu compte que c’était un mannequin avec, au cou, une pancarte qui portait cette inscription sibylline : « L’homme a pendu l’arbre, l’arbre a pendu l’homme. »


  — Un message ?


  — Probablement.


  — Pas signé, évidemment.


  — Nommément, non. Cependant sur les arbres alentour avaient aussi été placardées des formules plus ou moins ésotériques telles que : « Mon art inconcevable vous salue » et « L’or n’a jamais ressuscité un arbre ». Il n’y avait que l’embarras du choix.


  — A-t-on retrouvé le mauvais plaisant ?


  — À ma connaissance, non. On a soupçonné tel ou tel, mais faute de preuves, l’affaire en est restée là. D’ailleurs, il n’y avait pas de dommages, pas de blessé, pas de mort…


  Mary compléta :


  — Donc pas de plainte…


  — Non, mais une indignation palpable dans la population.


  — Et pour en finir avec votre coup de fil aux gendarmes ?


  — Le gendarme de permanence au standard a pris la chose à la rigolade. « Encore un mannequin ? » a-t-il demandé. « Non, une vieille connaissance, ai-je dit. » Là, le gendarme est devenu plus grave : « Vous le connaissez ? » « Oui, il s’agit de Spontuz ! » L’annonce a fait de l’effet : « Attendez, je préviens l’adjudant-chef. » Boussicot a fini par venir à l’appareil. Vous savez, dans un pareil cas, on trouve le temps long et quand il a pris la communication, ça a été pour m’engueuler : « Qu’est-ce que c’est que cette connerie, Kéroulas ? » « Ce n’est pas une connerie, mon adjudant-chef. C’est bien le cadavre de Spontuz qui pend là, sous mes yeux. » Il a gueulé, m’a accusé d’outrage à la gendarmerie, menacé de garde à vue et je ne sais quoi… Je ne pouvais pas en placer une. J’aurais renversé trois gendarmes au volant d’une voiture volée et en état d’ivresse, ça n’aurait pas été pire.


  Il soupira :


  — Il est comme ça, Boussicot, je le connais. Quand il a été à bout de souffle, j’ai réussi à lui dire : « Puisque vous ne me croyez pas, je vous envoie une photo, puis je préviens la presse et je m’en vais ! Ils sauront quoi faire, eux ! » Quand il l’a reçue, il s’est fichu dans une rogne noire : « Je vous ordonne de rester sur place ! Et pas un mot à la presse ni à qui que ce soit. » Je lui ai dit que je n’étais pas gendarme et qu’il n’avait pas d’ordre à me donner.


  — Il n’a pas dû aimer, dit Mary en retenant un sourire.


  — Non, surtout quand il a identifié le cadavre de Charles-Édouard Spontuz, ça a changé de musique : « Qu’est-ce que c’est que cette connerie ? » J’ai protesté : « Vous voyez bien que ce n’est pas une connerie ! Spontuz est suspendu à l’Arbre d’Or, il est tout mauve, il est tout nu et il tournicote avec le vent. » Là, il a éclaté : « Qu’est-ce qu’il fout là ? »


  Kéroulas secoua sa tête chenue.


  — Il en avait de bonnes. « Venez donc, vous lui poserez la question. » « Vous vous foutez de ma gueule, Kéroulas ? » « Je ne me permettrais pas, mon adjudant-chef ! Vous avez vu la photo ? Si vous n’avez pas assez d’une, j’en ai d’autres. »


  Le bonhomme s’était arrêté pour mieux raconter.


  — J’ai pris quelques photos fort acceptables. Puis je les lui ai adressées. Dès qu’il les a reçues, la pression est encore montée : « Je vous envoie une patrouille », qu’il m’a dit. « Surtout, ne touchez à rien ! »


  Kéroulas haussa les épaules.


  — Je n’en avais franchement pas envie…


  Là-dessus, quatre gendarmes sont arrivés en camionnette et ils ont commencé à sécuriser le coin. Vous savez comment ils font ?


  Mary secoua la tête.


  — Ils plantent des piquets autour du lieu à protéger et tendent une banderole pour signaler qu’il y a une enquête en cours. Et puis les pompiers se sont pointés, ensuite une autre fournée de gendarmes avec un Boussicot énervé comme un pou à leur tête. Des hommes avec des combinaisons blanches ont commencé à faire les constatations. Enfin les premiers promeneurs sont apparus au bout du chemin et râlaient de ne pas pouvoir approcher de l’Arbre d’Or. Finalement, les pompiers ont descendu le macchabée et ils l’ont embarqué immédiatement dans leur fourgon. Néanmoins, le site est resté interdit pendant quarante-huit heures.


  — Et après ?


  — Boussicot m’a foncé dessus pour me demander ce que j’avais vu. Je lui ai répondu : « La même chose que vous, ce cadavre pendu par une patte comme les poulets dans une de ses chaînes d’abattage. » Il m’a remonté les bretelles : « C’est d’un mort que vous parlez, monsieur de Kéroulas ! Alors, un peu de respect, s’il vous plaît. » Je n’avais pas le sentiment d’avoir manqué de respect à qui que ce soit – ce n’est pas mon genre –, mais enfin, un gendarme, ça entend ce que ça veut bien entendre.


  Décidément, monsieur de Kéroulas n’aimait pas la maréchaussée non plus.


  Mary demanda :


  — Il a dit « s’il vous plaît » ?


  — Parfaitement, Mademoiselle !


  — Il n’est donc pas si mal élevé que ça, alors.


  Kéroulas réfléchit et décida :


  — C’était pour se moquer.


  — Ah bon !


  — Tout à fait ! D’ailleurs, vous savez ce qu’il a fait ensuite ?


  — Je sens que vous allez me le dire.


  — Il m’a demandé mon téléphone !


  — Il n’avait pas le sien ?


  — Ce n’était pas pour téléphoner, c’était pour voir les photos que j’avais prises.


  — Ah, je comprends !


  — Quand il les a vues, il m’a arraché le téléphone des mains et il les a toutes effacées.


  Mary parut déçue.


  — Mince ! Moi qui allais vous demander de me les montrer !


  Kéroulas cligna de l’œil d’un air malin et glissa :


  — Ça peut encore se faire.


  — Comment ça ?


  — Il faudra que vous veniez chez moi.


  N’était-ce pas une proposition malhonnête ? Suspicieuse, Mary considéra le bonhomme. Il ne ressemblait pourtant pas à un chenassier13 avec ses petites lunettes, son crâne rose bordé d’une mousse de cheveux blancs, mais parfois les apparences sont trompeuses. Quoi qu’il en soit, Fortin lui avait dispensé quelques conseils simples et efficaces pour se tirer d’affaire en – presque – toutes circonstances. Pour avoir mis en pratique certaines d’entre elles14, elle les savait parfaitement utiles.


  Le bonhomme, avec une lueur de roublardise dans les yeux, se pencha et dit à mi-voix :


  — Je me les suis expédiées. Elles sont dans mon ordinateur.


  Puis il se redressa, fier comme un galopin qui vient de faire une bonne blague. Pas si bête, le pépère !


  Elle demanda néanmoins :


  — Que comptiez-vous en faire ?


  — D’abord les montrer à ma femme, car elle ne m’aurait jamais cru.


  — Elle les a vues ?


  — Oui.


  — Et qu’a-t-elle dit ?


  — Elle a hurlé : « C’est dégoûtant ! » et elle m’a engueulé. Comme si c’était ma faute…


  Mary le dédouana :


  — Vous avez bien fait, monsieur de Kéroulas. Une photo est toujours plus parlante qu’une description qui, sous le coup d’une émotion bien compréhensive, n’est pas forcément objective.


  Le bonhomme hocha la tête.


  — Elle m’a pressé de les détruire.


  Il cligna de nouveau de l’œil.


  — J’ai fait semblant. Comme Germaine ne pige rien en informatique, ça m’a été facile.


  — Donc, maintenant, plus personne ne sait que vous les avez ?


  — À part vous, non. Mais il ne faut pas aller le crier sur les toits.


  — Je m’en garderai bien ! Vous voulez bien me les montrer ?


  — Oui. Je vais dire à Germaine que vous faites une thèse sur Brocéliande et que vous m’avez demandé des informations.


  Il bomba le torse.


  — Il arrive souvent que je reçoive des étudiants, des journalistes, et même des écrivains qui veulent travailler sur le légendaire arthurien. Comme je suis connu pour être un spécialiste en la matière, ça n’étonnera pas Germaine.


  Voilà qui convenait parfaitement à Mary.


  — Eh bien, puisque vous me le proposez si gentiment, allons-y.


  — Vous ne voulez pas terminer la promenade ?


  — Je vais d’abord étudier ça.


  À son tour, Mary prit quelques photos.


  — Si vous en êtes d’accord, je vous solliciterai pour une visite complète une prochaine fois. Cette histoire de pendu par la cheville m’a un peu secouée, je dois dire. J’aimerais aller me recueillir à l’abbaye.


  — Je comprends. Si vous êtes venue pour chercher la sérénité, cela tombe plutôt mal.


  Elle s’esclaffa intérieurement.


  Ce n’était pas la sérénité qu’on lui demandait de chercher. D’ailleurs, par une inconcevable fatalité, les endroits les plus paisibles révélaient des mystères qui n’étaient apparus à personne dès qu’elle s’en approchait. Elle rassura le bonhomme :


  — N’ayez crainte, je m’en relèverai.

  


  12. L’Homme qui tua Liberty Valance, film de John Ford, sorti en 1962.


  13. Patois tourangeau emprunté à Rabelais : coureur de femmes.


  14. Voir Il vous suffira de mourir, même auteur, même collection.


  Chapitre 11


  Monsieur de Kéroulas habitait le charmant village de Néant-sur-Yvel, dans une ravissante maison ancienne restaurée avec goût.


  Il poussa le portillon peint en bleu qui enclosait un jardin de curé, puis une porte basse à petits carreaux, et clama d’une voix forte :


  — C’est moi, maman !


  Une autre voix, non moins forte, répondit :


  — Tu es déjà revenu ?


  — Oui, je suis accompagné.


  Cette annonce provoqua un ébranlement à l’étage ; l’escalier de bois couina et Germaine de Kéroulas apparut et se figea en voyant Mary.


  C’était une forte femme au visage anguleux, aux cheveux gris, et au regard soupçonneux. Visiblement, elle ne devait pas dilapider l’argent du ménage en produits esthétiques.


  — Je te présente mademoiselle Lester, que j’ai rencontrée alors qu’elle cherchait l’Arbre d’Or.


  — Ah, celui-là, on ne peut pas le louper, n’est-ce pas ?


  Elle avait une voix puissante, rude et sarcastique.


  — En effet, reconnut Mary, mais votre mari a bien obligeamment consenti à éclairer ma lanterne. Je suis passionnée par cette région et j’envisage de faire ma thèse sur l’imaginaire arthurien.


  La « moitié » de monsieur de Kéroulas – qui, comme dans les dessins de Dubout, était plutôt son double – supputa :


  — Vous êtes étudiante, peut-être ?


  Mary flatta sa perspicacité.


  — Comment l’avez-vous deviné ?


  — Hé hé, fit Germaine d’un air malin, c’est que j’ai l’habitude, à force…


  À force de quoi ? Elle ne le précisa pas, mais ça sous-entendait que les étudiants venaient souvent consulter son expert de mari.


  Elle confirma :


  — Alors vous êtes tombée sur l’homme qu’il faut ! Il suffit de prononcer « Brocéliande » et Guillaume devient intarissable.


  Mary remit un petit coup d’encensoir.


  — Il est surtout très compétent, Madame, c’est un véritable érudit.


  Et elle ajouta, admirative :


  — Et il raconte si bien !


  Cette fois, Germaine rit.


  — Arrêtez, vous allez le faire rougir.


  Guillaume, puisque Guillaume il y avait, prit la balle au bond et glissa, hypocrite :


  — Vous ne m’aviez pas dit que vous prépariez une thèse.


  Mary éluda :


  — Ça me trottait depuis longtemps par la tête et vous m’y avez fait repenser. Enfin, je suppose que ça ne sera pas original, des thèses sur Brocéliande, ça ne doit pas manquer.


  — Bof, dit le père de Kéroulas, depuis qu’il y a des thésards, je suppose que tous les thèmes ont été abordés, traités et retraités.


  — C’est comme pour les romans policiers, dit Mary. Difficile de tuer quelqu’un de manière originale. Tout est dans la manière de raconter.


  — Pourquoi parlez-vous de romans policiers ?


  Mary pensa qu’elle s’était un peu découverte en abordant ce sujet, mais elle se reprit avec aisance :


  — Parce qu’il me semble que vous vous êtes trouvé au cœur d’une énigme de ce type.


  Au pied de son escalier, l’épouse du conteur tendait toujours l’oreille.


  — Comment ça ? s’étonna Kéroulas.


  — C’est simple, répondit Mary. Il y a un mort dans le bois. Vu la situation dans laquelle vous l’avez découvert, ça ressemble fort à un crime.


  — Vous croyez ? demanda l’épouse d’une voix rauque.


  — Dame, il eût fallu que le bonhomme soit un sacré acrobate pour aller se suspendre de cette manière. Et, vu son gabarit, on peut douter qu’il y soit allé tout seul.


  Germaine de Kéroulas laissa tomber :


  — Donc…


  Mary compléta :


  — Donc quelqu’un, je devrais plutôt dire quelques-uns, car un homme seul n’aurait probablement pas réussi l’exploit de hisser ce quintal de mauvaise graisse.


  — Qui aurait pu faire ça ? souffla la bonne dame.


  — Assurément des personnes qui ne lui voulaient pas du bien.


  Kéroulas prit Mary par le coude.


  — Venez dans mon antre, nous serons plus à l’aise pour causer. Prendrez-vous un café ?


  — Volontiers, dit Mary, agréablement surprise.


  Kéroulas s’adressa à son épouse d’une voix forte :


  — Maman, tu nous prépareras deux cafés, s’il te plaît ?


  Maman grogna et disparut. Kéroulas glissa doucement à Mary :


  — Ne croyez pas que je l’engueule, mais elle est un peu sourde, alors il faut hausser le ton.


  L’antre de monsieur de Kéroulas était une pièce assez vaste éclairée par une porte-fenêtre donnant sur le jardin. On aurait été bien en peine de définir la couleur des murs, ils étaient entièrement garnis de rayonnages montant jusqu’au plafond, tous surchargés de livres. L’endroit dégageait l’odeur des vieux papiers que l’on trouvait autrefois dans les bibliothèques de village. Mary adorait ces senteurs d’un autre temps. Une longue table de bois ciré supportant un ordinateur et une imprimante servait de bureau au maître des lieux qui bénéficiait d’un siège et d’un sous-main de cuir fauve taché d’encre sur lequel divers documents en désordre étaient éparpillés.


  Devant ce bureau, deux chaises munies d’accoudoirs étaient destinées aux visiteurs. Kéroulas s’installa confortablement et, d’un geste, invita Mary à en faire autant.


  — Alors, jeune fille, où en étions-nous ?


  — Ne deviez-vous pas me montrer certaines photos ?


  Il mit son doigt sur ses lèvres pour indiquer que l’on en parlerait en temps utile, car madame arrivait, chargée d’un plateau où deux tasses fumaient.


  Elle le posa sur la table et déclara, avec une pointe de malice en esquissant une sorte de révérence :


  — Monsieur est servi !


  Il répondit de la même manière :


  — Merci, ma bonne.


  Mary comprit que c’était un jeu entre les deux vieux époux. Madame de Kéroulas se retira dignement. Kéroulas se leva vivement pour s’assurer que la porte était bien fermée et revint allumer son ordinateur. Il tapota sur le clavier et fit signe à Mary d’approcher.


  Elle contourna le bureau et s’appuya sur le dossier du fauteuil de Kéroulas.


  — Voyez un peu ça, fit-il avec une âcre jubilation. C’est très impudique…


  Il sembla à Mary que son crâne avait rosi un peu plus que de coutume.


  Elle contempla le cliché : un gros bonhomme, ou plutôt un monstrueux bonhomme, entièrement nu, était pendu par la cheville droite à un câble qui prenait appui sur les deux branches maîtresses de l’Arbre d’Or. La pose était particulièrement obscène. Cet obèse nu pendu par un pied faisait effectivement penser à un poulet déplumé sur une chaîne d’abattage.


  — Drôle de trophée de chasse, dit-elle enfin en se redressant.


  C’était en effet d’une indécence rare.


  L’homme était ventripotent, et sa bedaine, au lieu d’être tirée par le bas, était remontée sur une poitrine flasque dont les pectoraux pendaient comme les nageoires d’un poisson pas très frais. D’une grosse tête sans cou, de couleur violine, saillaient d’énormes yeux exorbités, comme poussés par une forte pression intérieure.


  Mary grimaça.


  — Bon Dieu, qu’il n’est pas beau !


  Monsieur de Kéroulas s’empressa.


  — Je n’aurais pas dû vous montrer ça, vous allez faire des cauchemars.


  Mary haussa les épaules.


  — Vous savez, dans mon métier je suis parfois amenée à assister à des autopsies. Je suis un peu blindée de ce côté-là.


  Kéroulas fit la grimace.


  — Des autopsies ? Ça ne doit pas être agréable !


  — Pas vraiment… Comment l’a-t-on hissé là-haut ?


  — Ça… fit monsieur de Kéroulas avec une moue d’ignorance.


  Il fit défiler les clichés, car il n’en avait pas pris qu’un, mais une bonne douzaine et sous tous les angles.


  — Qu’est-ce là ? demanda-t-elle en montrant un objet bizarre à l’aplomb du cadavre.


  — Je ne vois pas, répondit trop vite Kéroulas.


  — Vous pouvez grossir ?


  — Grossir quoi ?


  — Ce point-là…


  — Mais… Je ne sais pas faire ça, moi !


  — Laissez-moi, je vais vous montrer.


  Il libéra son fauteuil et Mary prit sa place. Elle déposa le zoom sur l’objet qui l’intriguait et qui occupa bientôt tout le petit écran.


  — Une chaise ! s’exclama-t-elle. Vous ne l’aviez pas vue ?


  La question parut embarrasser Kéroulas.


  — Si, mais…


  — Mais quoi ? Le pressa-t-elle.


  — Je ne pensais pas que c’était important.


  — Voyons, monsieur de Kéroulas, il y a un mort dans la forêt. Indiscutablement, il apparaît que nous sommes en présence d’un crime. Et là, au pied de l’Arbre d’Or, une chaise ! Que fait-elle là ?


  Elle se pencha pour mieux regarder.


  — Vous la voyez ? C’est bien une chaise !


  Kéroulas haussa les épaules.


  — Vous avez de bons yeux ! Mais quant à savoir ce qu’elle fait là…


  — Je ne vois pas non plus, mais dans de pareilles circonstances, tout est important !


  Il la regarda, ébranlé.


  — Vous avez l’air de vous y connaître.


  Une nouvelle fois, elle s’aperçut qu’elle avait peut-être montré le bout de l’oreille trop tôt. Elle se rattrapa :


  — C’est de la déformation : à force de lire des romans policiers…


  Kéroulas parut accepter l’explication.


  Mary examinait attentivement l’agrandissement.


  — On dirait une chaise de bistrot.


  Kéroulas confirma :


  — C’est une chaise de bistrot.


  — Vous l’avez déjà vue ?


  Après un temps d’hésitation, il avoua :


  — Oui. Je peux même vous dire que c’est la chaise du malheur !


  Elle écarquilla les yeux.


  — Pardon ?


  — La chaise du malheur !


  Et devant l’air éberlué de Mary, il précisa :


  — Vous n’êtes pas d’ici, vous ne pouvez pas comprendre.


  — En général, je comprends assez bien quand on m’explique, fit-elle, agacée.


  Kéroulas soupira comme quelqu’un astreint à une corvée et qui va s’exécuter.


  — Il y a, au cœur de la forêt, un ancien relais de chasse dont un couple bizarre a hérité au début de l’an 2000.


  — Qu’entendez-vous par « couple bizarre » ?


  — Des étrangers, quoi. Des sortes de romanichels vêtus comme l’as de pique qui baragouinent un sabir que les gens du lieu ont bien du mal à comprendre. D’anciens artistes de cirque, il paraît.


  Il eut un geste dédaigneux comme s’il désapprouvait totalement que de telles personnes aient le droit de séjourner dans la forêt sacrée, voire de respirer le même air que lui. Il poursuivit comme à regret :


  — Ils ont transformé la ruine en bistrot – ma femme dirait un bouge et elle aurait raison – qu’ils ont appelé « le Trou du Lapin ».


  Visiblement, Guillaume de Kéroulas faisait partie de ces « imbéciles heureux qui sont nés quelque part », cette secte chère à Brassens.


  — Pourquoi ce nom ?


  — Je n’en sais rien. Peut-être parce que la baraque est à demi enterrée, comme un terrier ?


  Elle haussa les épaules. Pourquoi pas ? Cette explication en valait bien d’autres.


  — Et cette chaise vient de là ?


  — Assurément. Le dossier est marqué d’un discret sceau rouge qui est, dit-on, la marque du Diable…


  — Brrr ! Vous allez finir par me faire peur, monsieur de Kéroulas, fit-elle en frissonnant.


  Elle se dit qu’elle avait bien fait de ne pas avoir emmené Fortin. Il aurait secoué sa grosse tête en signe de mécontentement, aurait reniflé et se serait exclamé : « Qu’est-ce que c’est que ces conneries ? »


  Mary savait que pour ce brave monsieur de Kéroulas, autochtone et fier de l’être, qui trempait probablement depuis son enfance dans les légendes, les contes de fées et l’ambiance de la forêt magique, ce n’étaient pas des conneries. Elle-même avait de bonnes raisons de penser que ce n’étaient peut-être pas « que » ça.


  Kéroulas confirma :


  — Et vous aurez raison, car quand le Malin s’en mêle…


  Mary glissa, avec un zeste d’ironie que Kéroulas ne perçut pas :


  — Il attend que quelqu’un s’asseye sur la chaise du malheur, c’est ça ?


  — Exactement !


  — Et alors, que lui arrive-t-il ?


  — Dans le meilleur des cas, l’imprudent se foule la cheville en rentrant chez lui, ou bien il a un accident de voiture, ou encore il fait une culbute dans quelque fossé…


  Elle remarqua :


  — Ce sont là des mésaventures qui arrivent fréquemment à ceux qui sortent d’un tel établissement avec un coup dans le nez. Car je suppose qu’on ne boit pas que de la verveine ou du tilleul-menthe dans ce bouge.


  — En effet.


  Puis il regarda Mary et constata avec du regret dans la voix :


  — Vous ne me croyez pas, n’est-ce pas ?


  Elle ne se prononça pas, mais l’invita à poursuivre.


  — Dites toujours…


  Après un petit temps d’hésitation, il obtempéra.


  — Quelquefois, le maléfice met plus longtemps à se manifester.


  — Ce qui tendrait à prouver que les chutes ne sont pas forcément dues à l’ivresse ?


  Il jeta, comme une évidence :


  — Ça va de soi, non ?


  Mary sapa son argumentation.


  — Alors, si huit jours après une visite au Trou du Lapin, un pékin se casse la pipe dans son escalier, on attribue sa mésaventure à la chaise du malheur ?


  — C’est une preuve…


  — Une preuve ? Je ne crois pas. Une coïncidence, tout au plus.


  Kéroulas lui glissa un regard entendu.


  — Vous dites ça parce que vous n’êtes pas du pays !


  — Peut-être, concéda Mary. Mais enfin, si vraiment cette chaise a des pouvoirs maléfiques, que ne l’a-t-on détruite ?


  — Pour deux raisons essentielles. D’abord, parce qu’elle a son utilité…


  — Comment ça ?


  — Supposez qu’un agent du fisc, de l’hygiène ou de toute autre administration du même tonneau vienne chercher noise à Mélissa pour telle ou telle vétille…


  — Mélissa, c’est la tenancière de ce Trou du Lapin ?


  Kéroulas acquiesça.


  — Eh bien, Mélissa s’arrangera pour le faire asseoir sur la chaise du malheur, et alors…


  — Alors il lui arrivera des bricoles.


  Kéroulas hocha la tête comme un santon en guise d’approbation. Mary demanda :


  — Ça s’est déjà fait ?


  — Plusieurs fois. Du coup, les chercheurs de noise passent au large. Même Boussicot préfère ignorer ce qui se trame là-dedans. Et pourtant…


  — Dans ce cas-là, il fallait mettre cette sacrée chaise au feu !


  — Mais ça a été fait, Madame ! Ça a été fait ! Un esprit fort s’est moqué de nos superstitions et il a jeté la chaise dans l’âtre.


  — Quel esprit fort ?


  Kéroulas répondit par un long soupir.


  — Vous le connaissez ? demanda Mary.


  — Trop bien ! fit le conteur, accablé. Je l’ai trouvé à l’aube suspendu comme un poulet aux branches de l’Arbre d’Or.


  — Vous voulez dire que c’est…


  Il termina la phrase :


  — Spontuz, oui.


  — Et, évidemment, vous avez attribué les malheurs de ce pauvre homme à la destruction de la chaise ?


  — J’ai de bonnes raisons pour le penser, dit Kéroulas comme en s’excusant.


  — Quelles raisons ?


  Le bonhomme expliqua d’une voix contenue, comme s’il redoutait d’être entendu par l’esprit du mal :


  — En brûlant, cette maudite chaise a fait des flammes vertes et a produit une épaisse fumée jaune dégageant une odeur atroce. Tout le monde a dû sortir du cabaret sous peine d’être asphyxié. Quant au type qui l’avait jetée au feu, vous savez ce qui lui est arrivé…


  — Vous pensez qu’il en est mort ?


  — Oui, et je ne suis pas le seul.


  — Y a-t-il eu d’autres indispositions ?


  — Pas que je sache, mais c’était bien Spontuz qui l’avait fichue au feu !


  — Donc, après, il n’y a plus eu de problèmes ?


  — Pensez-vous ! Ça n’a en rien résolu le problème, car après avoir été réduite en cendres et celles-ci jetées dans le Miroir aux Fées, la chaise a continué de nuire.


  — Comment ça ?


  — Son pouvoir maléfique était passé à une autre chaise et comme il y en avait deux douzaines, toutes semblables, il a fallu déterminer quelle était celle qui portait désormais le maléfice. Maintenant, celle-ci aussi porte la marque…


  Mary se gratta la tête. Dans quel pays de fous était-elle tombée ? Elle scruta l’écran de l’ordinateur en faisant défiler les autres clichés.


  — Que cherchez-vous ? s’inquiéta Kéroulas.


  — Rien en particulier. J’examine les lieux.


  Le bonhomme demanda :


  — Voulez-vous un autre café ?


  — Je veux bien. On a son compte d’émotions avec vous.


  Kéroulas émit un petit rire contraint et sortit. Mary l’entendit appeler : « Germaine ! Germaine ! », puis il pesta :


  — Elle doit être au fond du jardin.


  Mary profita de son absence pour insérer une clé USB dans l’appareil et y faire glisser les photos. Elle vérifia rapidement la réussite de l’opération, puis regagna sa chaise où monsieur de Kéroulas la trouva dans la pose de la petite élève studieuse qui attend le maître.


  — Excusez-moi, fit-il en reprenant sa place.


  — Je vous en prie. Mais, dites-moi, monsieur de Kéroulas, ne craignez-vous pas de conserver ces documents dans votre ordinateur ?


  — Que devrais-je craindre ?


  — Je ne sais pas, mais puisque cette chaise est si pernicieuse, ne craignez-vous pas que son image seule soit de nature à vous attirer des ennuis ?


  Le visage lunaire de monsieur de Kéroulas s’assombrit soudainement.


  — Oh, tout de même !


  Visiblement, le bonhomme n’avait pas pensé à ça. Il demanda, inquiet :


  — Vous croyez ?


  Mary répondit sans s’appesantir :


  — C’est une réflexion que je me faisais comme ça. Mais à vrai dire, ce qui me tracasserait plutôt, c’est votre ami Boussicot.


  — Boussicot ? Il ne m’aime pas, certes, mais je n’ai rien fait de défendu !


  — À part ces photos…


  — Ces photos ? Il n’était pas interdit de les prendre.


  — Non, mais ne vous a-t-il pas recommandé de ne pas les diffuser ?


  — Si, mais je l’avais moi-même menacé de prévenir les journalistes s’il ne se remuait pas. Comme je vous l’ai dit, il les a détruites lui-même !


  — Et si elles ressortaient dans la presse ?


  — Qui d’autre que moi les aurait prises ?


  — Quelqu’un que vous n’avez pas vu.


  — Pff ! Je vous l’ai dit, avant moi, il n’y avait personne !


  — Vous vous trompez !


  Il s’indigna :


  — Comment ça, je me trompe ? Je sais ce que je dis, tout de même !


  Mary insista :


  — Il n’y avait personne au moment où vous êtes arrivé. Mais AVANT.


  Kéroulas répéta stupidement : « Avant ? »


  — Oui, avant que vous n’arriviez, il y avait ceux qui ont suspendu le bonhomme.


  L’évidence de cette réflexion frappa l’érudit local.


  — Mais oui… que je suis bête, je n’y avais pas pensé !


  Mary poursuivit :


  — La mode est aux défis stupides, aux « performances » comme disent les tarés qui s’adonnent à ces petits jeux. Vous avez vu ? On mutile les chevaux, on leur coupe les oreilles, on leur arrache un œil… Pourquoi ? Pour une vaine gloire de quelques minutes sur les réseaux sociaux !


  — On n’en sait rien, assura Kéroulas.


  Elle dut reconnaître qu’effectivement, pour le moment, on n’était sûr de rien. Elle poursuivit le cheminement de sa pensée :


  — Je pense que les autorités ont fait le black-out sur la mort de l’industriel et que votre ami Boussicot était chargé de veiller à ce que rien ne transparaisse. Si ces photos sortent, il va prendre sur les doigts et ne pas aimer ça. Alors, vers qui va-t-il se retourner ?


  — Vers moi ? balbutia Kéroulas voyant soudainement un abîme s’ouvrir sous ses pieds.


  Mary hocha la tête.


  — Je le crains ! La première chose qu’il fera, c’est une perquisition ici. Et la première chose qu’il vérifiera au cours de cette perquisition, c’est que ces photos ne sont pas dans votre ordinateur. Si par malheur il les trouvait, vous n’auriez pas fini d’avoir des ennuis.


  — Je vais les faire disparaître, assura Kéroulas, après tout, je n’en ai rien à fiche.


  — C’est prudent.


  Madame de Kéroulas fit son entrée avec sa cafetière à l’ancienne, une pièce de collection en tôle émaillée comme on en trouvait à la campagne entre les deux guerres. Elle assura le service et se retira pour revenir avec une assiette de gâteau breton.


  — Vous aimez ? demanda-t-elle à Mary.


  — J’adore !


  Le visage austère de Germaine se fendit d’un sourire :


  — Je le fais moi-même, annonça-t-elle fièrement.


  — Alors, il doit être fameux !


  Chapitre 12


  Le gâteau de madame de Kéroulas était fameux, en effet. Après avoir remercié ses hôtes comme il convenait, Mary passa une nouvelle nuit paisible à l’abbaye. C’était une bien curieuse affaire qu’on lui avait confiée là, et elle ignorait par quel bout l’empoigner.


  Il y avait, pas très loin, un autre homme qui, lui non plus, ne savait sur quel pied danser. Il s’appelait Lionel Boussicot, était âgé d’une bonne cinquantaine d’années et chef de la brigade de gendarmerie de Plélan-le-Grand, l’unité qui avait procédé à l’enquête préliminaire au sujet du pendu de l’Arbre d’Or.


  La mise en scène d’un crime tel que celui-là n’avait pas été enseignée à l’école de gendarmerie dont il avait été l’un des plus brillants sujets. Les instructeurs les plus expérimentés de cette école avaient-ils jamais imaginé pareille situation ? Rien n’était moins sûr. Mais quand on est flic ou gendarme, ce n’est pas une surprise de voir de quelle ingéniosité malsaine font preuve certains esprits criminels.


  Procéder à l’exhibition de la dépouille du sieur Spontuz telle qu’un cerveau malade l’avait conçue, c’était se donner bien de la peine et courir de grands risques. Pour quelles raisons ? Car il y en avait sûrement… Un message subliminal, qui sait ?


  Message qui alors devait être bien caché, car il laissait l’adjudant-chef Boussicot dans une perplexité si totale que celui-ci oscillait entre la déprime et la fureur.


  Au physique, ce sous-officier était un homme de stature légèrement supérieure à la moyenne, un peu plus d’un mètre quatre-vingt et de corpulence athlétique.


  Il portait avantageusement un uniforme toujours impeccable et ses chaussures noires brillaient de l’éclat du neuf, il y veillait personnellement. Respecté autant que craint par ses subordonnés, c’était un beau gendarme de catalogue qui faisait honneur à sa fonction et à son uniforme.


  Et là, le beau gendarme se rongeait les sangs, car il subodorait un défi personnel à son autorité.


  D’une part, sa hiérarchie attendait des résultats, tout comme la préfecture qui, d’autre part, ne voulait pas que l’on fît de vagues autour de l’étrange décès d’un des industriels les plus importants du département.


  Ces exigences contradictoires troublaient l’âme simple de l’adjudant-chef Boussicot puisque rien dans cette affaire ne figurait au manuel du parfait gendarme. Il n’empêchait que ce parfait gendarme pressentait que s’il n’en découvrait pas rapidement les coupables, cela pourrait faire tache sur des états de service jusqu’alors irréprochables.


  Neuf heures sonnaient au clocher du village lorsque son adjoint, l’adjudant Courapied, fit irruption dans son bureau.


  Courapied – un patronyme qui avait valu à son porteur quelques sarcasmes à l’école de formation – était un jeune gendarme plein de zèle et d’ambition. L’uniforme et le grade le préservaient désormais des gausseries de ses collègues, car ses capacités intellectuelles lui avaient fait gagner une ascension rapide dans la hiérarchie militaire où on lui prédisait une belle carrière.


  — Mon adjudant-chef, vous avez vu ?


  — Vu quoi ? demanda abruptement Boussicot, tiré soudainement de sa rêverie morose.


  — Internet, Facebook…


  Mal embouché, Boussicot répliqua sèchement :


  — Vous ne croyez pas que j’ai autre chose à foutre que de m’occuper de ces conneries ?


  — Cependant… risqua Courapied.


  — Cependant quoi ? fit hargneusement Boussicot. Si vous avez quelque chose à dire, adjudant, dites-le au lieu de tourner autour du pot !


  Sans plus se troubler, ce qui semblait indiquer qu’il avait l’habitude d’être malmené de la sorte, l’adjudant Courapied s’expliqua :


  — Il y a une photo qui fait un tabac sur Facebook, mon adjudant-chef. C’est mon gamin qui l’a vue juste avant de partir à l’école.


  — Votre gamin…


  Le ton sur lequel Boussicot avait laissé tomber ces deux mots montrait le peu de crédit que l’adjudant-chef accordait à cette information. Courapied, qui avait bon caractère, ne s’en offusqua pas, mais conseilla :


  — Allez donc sur Facebook, cherchez l’Arbre d’Or…


  Boussicot n’aimait pas que ses subordonnés lui donnent des ordres et encore moins quand il s’agissait d’informatique, car il s’embrouillait, tapait sur la mauvaise touche, revenait en arrière, et tout ceci en jurant et en fulminant.


  — Si vous voulez, je peux le faire, proposa l’obligeant Courapied, qui s’y entendait mieux que son chef.


  Boussicot lui abandonna bien volontiers la place. En quelques clics, Courapied trouva la page sur laquelle l’info et la photo qui tournaient en boucle accumulaient déjà les « likes ».


  L’image parut et Boussicot se sentit pâlir. « Son » mort était là, exposé à la vue du monde entier.


  — Nom de Zeus ! jura-t-il. Le vieux salaud ! Il va falloir qu’il m’explique…


  Il se précipita sur la porte.


  — Allez, Courapied, on y va !


  — Où ça, mon adjudant-chef ?


  — Chez ce vieux salaud de Kéroulas !


  — Le type qui a découvert le corps de Spontuz ?


  — Ouais. Il avait pris des photos et je lui avais formellement interdit de les diffuser…


  — Vous êtes sûr que c’est lui qui a mis ça en ligne, mon adjudant-chef ?


  — Qui voulez-vous que ce soit ? Il était six heures du matin et il était seul dans la campagne. Il va falloir qu’il m’explique comment ces photos sont arrivées là !


  Courapied objecta :


  — Mais il n’y en a qu’une, mon adjudant-chef !


  — C’est bien assez ! trancha Boussicot. Je n’ai pas fini d’en entendre : le préfet, le maire, le député, la Chambre de commerce… Je vous parie qu’elle fera la une de tous les journaux demain matin. Ah, le vieux salaud !


  *


  La voiture de gendarmerie filait vers le domicile du pauvre Kéroulas.


  Mary, qui retournait en direction du Val sans Retour, l’aperçut et la vit s’arrêter devant la maison de l’érudit local.


  « Tiens, tiens, se dit-elle, ça bouge. La gendarmerie aurait-elle trouvé une piste ? »


  À son tour, elle prit le chemin du cottage Merlin et, par une fenêtre, entrevit le couple aux prises avec deux gendarmes.


  « Il était temps que j’arrive. »


  Elle frappa à la porte qui s’ouvrit sur le visage renfrogné de l’adjudant-chef Boussicot.


  — Qu’est-ce que c’est ? aboya-t-il.


  — Bonjour, Monsieur, dit-elle sans paraître étonnée par cet accueil peu avenant. Je venais saluer monsieur et madame de Kéroulas.


  — Eh bien, vous reviendrez plus tard ! fit Boussicot en refermant.


  Trop tard ! Mary, qui n’aimait pas qu’on lui claque la porte au nez, avait mis un pied dans la maison.


  — Ôtez votre pied, commanda le gendarme d’une voix menaçante.


  Elle ne se laissa pas intimider.


  — Que se passe-t-il ici ? demanda-t-elle toujours calmement.


  — Vous entravez une enquête de police ! gronda le gendarme d’une voix contenue.


  — Une enquête de police ? Qu’ont donc fait mes pauvres amis ?


  — Rien qui vous concerne ! Dégagez !


  — Non, Monsieur, dit-elle sans se démonter. Il y a là deux personnes âgées qui ont visiblement besoin d’assistance.


  — Eh bien, nous sommes là pour ça !


  — Permettez-moi d’en douter !


  — Vous ne manquez pas de culot ! À quel titre prétendez-vous intervenir ?


  Elle sortit une carte de sa poche.


  — À titre d’avocat. Maintenant, conseil gratuit, je vous mets en demeure de me laisser voir monsieur et madame de Kéroulas !


  Les traits de l’adjudant-chef s’affaissèrent.


  — Vous me mettez en demeure ? Non, mais, je rêve !


  — Eh bien, rêvez ! Et priez le ciel pour que votre rêve ne tourne pas au cauchemar.


  « Une bonne femme avocat, se dit-il, il ne manquait plus que ça. » Puis il soupira amèrement en citant muettement Chirac, son grand homme : « Il y a vraiment des jours où les emmerdements volent en escadrille. »


  L’adjudant Courapied intervint timidement :


  — Peut-être pourrions-nous…


  Boussicot n’entendit pas la suite, mais consentit à s’écarter.


  — Entrez, dit Courapied en s’efforçant de paraître neutre.


  Mary franchit le seuil en s’inclinant.


  — Merci.


  Le Saint-Esprit eût-il été à ce moment à la place de Mary Lester, qu’il n’eût pas été accueilli avec plus de soulagement.


  Quand il la vit, le visage accablé de monsieur de Kéroulas s’éclaircit soudainement.


  — Mademoiselle Lester !


  Elle s’enquit avec sollicitude :


  — Eh bien, monsieur de Kéroulas, que se passe-t-il ?


  — Je suis accusé… Je suis accusé de… de je ne sais quoi !


  — Vous êtes accusé d’avoir diffusé des éléments qui concernaient une enquête de gendarmerie ! dit Boussicot d’une voix dure.


  Mary se retourna vers le gendarme.


  — Pouvez-vous préciser, adjudant-chef ?


  Boussicot inspira fortement pour reprendre son calme.


  — Monsieur de Kéroulas a découvert le corps d’un pendu à l’Arbre d’Or et…


  Monsieur de Kéroulas le coupa :


  — Et je vous ai prévenu immédiatement ! Comme vous sembliez ne pas me croire, je vous ai même adressé une photo depuis mon téléphone portable.


  — Exact ! Et à qui d’autre l’avez-vous expédiée ? demanda-t-il d’un air faraud.


  — Mais à personne ! Dès que vous êtes arrivé, vous avez pris mon téléphone et vous avez tout effacé.


  Il prit Mary à témoin.


  — J’aurais mieux fait de me défiler et de passer mon chemin. Voilà comment on est récompensé quand on fait honnêtement son devoir de citoyen !


  Près de lui, sa femme hochait sa grosse tête grise, les yeux luisants d’indignation.


  — Vous avez réellement effacé ces photos, adjudant-chef ? demanda Mary d’une voix trop douce.


  — Affirmatif ! confirma Boussicot en bombant le torse comme s’il venait d’accomplir un exploit.


  — Vous avez eu tort !


  Son aplomb ébranla l’assurance du gendarme qui s’essaya néanmoins au sarcasme.


  — Ah oui ? Expliquez-moi pourquoi, mon cher Maître.


  — Vous vous êtes rendu coupable d’un abus de pouvoir, tout simplement. Ces photos appartenaient à monsieur de Kéroulas.


  Elle demanda au bonhomme qui n’en croyait pas ses oreilles :


  — Y a-t-il des pancartes indiquant qu’il est interdit de photographier ce site ?


  — Non ! répondit catégoriquement l’érudit local.


  Elle se tourna vers le gendarme qui soudain regardait ses pieds, comme si ses belles chaussures noires étaient subitement devenues trop petites.


  — Alors ?


  — Monsieur le préfet a interdit toute publicité sur ce drame !


  — Ah, monsieur le préfet… Et de quelle loi ce fonctionnaire se prévaut-il pour décréter ce qu’on peut ou ne peut pas photographier ?


  L’adjudant-chef, tétanisé, paraissait plus raide qu’une barre de fer. Il jeta d’une voix blanche :


  — Monsieur le préfet est le patron… Il ordonne, nous exécutons !


  Elle persifla :


  — Vous auriez plutôt dû dire « il ordonne et nous persécutons ».


  Elle brandit son index.


  — Car vous persécutez ces pauvres gens !


  Boussicot frémit.


  — Attention, il y a outrage…


  — Outrage, vous avez dit outrage ? Vous n’avez pas peur des mots, dites-moi, vous qui, sous le couvert de votre uniforme, piétinez allègrement l’article 131-21 du Code pénal !


  Il répéta en bégayant :


  — L’article…


  Il ne s’en souvenait plus.


  Elle martela :


  — L’article 131-21, parfaitement. Faut-il que je vous rappelle ce qu’il contient ?


  Et, sans attendre la réponse, elle récita :


  — Il prévoit que les visites domiciliaires ne peuvent être effectuées sans l’assentiment exprès de la personne chez qui l’opération a lieu.


  L’adjudant-chef, à court de souffle, ne répondit rien. Impitoyable, elle attaqua :


  — Avez-vous une commission rogatoire ? Non ? Monsieur ou madame de Kéroulas vous ont-ils accordé leur assentiment ?


  L’adjudant-chef parvint à dire d’une voix morne et trémulante :


  — J’ai frappé, on m’a dit « entrez »…


  — Mais, Monsieur, ce n’est pas là un assentiment exprès !


  — Qu’est-ce que c’est alors que votre assentiment exprès ?


  Elle dit sévèrement :


  — Attention, ne plaisantez pas avec le Code pénal, il pourrait vous en cuire ! Ça pourrait être un document signé par monsieur ou madame de Kéroulas.


  — Je ne me munis pas de tels documents lorsque je mène une enquête.


  — Eh bien, c’est un tort. N’importe quel juge vous le confirmera. On ne peut pas tout se permettre au prétexte qu’on porte un bel uniforme. De surcroît, vous avez également pris des libertés avec l’article 311-1 qui traite de la destruction de biens privés.


  — Mais je n’ai rien détruit ! protesta le gendarme.


  — Pardon ? Et ses photos, ne les avez-vous pas effacées ?


  Accablé, l’adjudant-chef haussa les épaules. Dans son dos, l’adjudant Courapied baissait la tête pour dissimuler un sourire.


  — Pourquoi les avez-vous effacées ?


  Il bredouilla :


  — Monsieur le préfet… les ordres…


  — Ah ! fit-elle comme si la lumière venait de la visiter. Vous vous êtes dit que ce monsieur aurait peut-être pu s’expédier lui-même ces clichés…


  Boussicot, qui n’aurait jamais imaginé une telle fourberie, retrouva de l’oxygène soudainement.


  — Ouais, fit-il, c’est ça !


  Il regarda férocement Kéroulas.


  — Vous avez un ordinateur ?


  — Oui, Monsieur.


  — Où est-il ?


  — Derrière vous, sur la table, Monsieur.


  Boussicot perçut cet excès de politesse comme une provocation.


  — Eh bien, on va être fixés tout de suite, gronda-t-il avec détermination. Courapied…


  — Mon adjudant-chef, dit le jeune gendarme en rectifiant sa position.


  Boussicot montra le portable.


  — Regardez donc là-dedans s’il y a des photos.


  Le jeune adjudant s’approcha et Mary dit très calmement :


  — Ne pensez-vous pas qu’il faut l’autorisation d’un juge pour fouiller dans l’ordinateur d’un particulier ?


  Courapied s’arrêta net et regarda son chef interrogativement dans l’attente d’une réponse qui ne vint pas.


  Mary poursuivit :


  — Je suppose que vous avez entendu parler de la loi « Informatique et Libertés » entrée en vigueur le 1er juin 2019…


  — Évidemment ! reconnut Courapied.


  Il se gratta la tête et regarda son patron pour quêter du secours. Ce n’était pas la bonne adresse. Le visage de l’adjudant-chef s’était empourpré et, visiblement, il retenait à grand-peine une formidable envie d’exploser.


  Courapied se défaussa habilement.


  — De toute façon, je n’ai pas les codes d’accès.


  L’adjudant-chef explosa enfin :


  — Alors nous allons saisir l’appareil !


  — Mais j’ai besoin de mon ordinateur pour travailler ! protesta Kéroulas en regardant Mary.


  C’était vraiment un appel de détresse. Les deux hommes se fixèrent comme deux chiens prêts à se mordre ; Kéroulas, sur la pointe des pieds, tâchait de s’élever au niveau de l’adjudant-chef qui avait une tête de plus que lui et le toisait avec la mine avenante d’un bouledogue constipé à qui l’on a chipé son os.


  — Alors là, adjudant-chef, dit Mary, je veux vous éviter une bévue monumentale.


  Elle vit Boussicot se pétrifier.


  — Vous ?


  — Oui, moi.


  — En dépit des quelques débordements que je vous ai signalés – que vous pouvez penser anodins, mais qui ne sont pas sans conséquences –, vous n’êtes pas homme à transgresser sciemment la loi ?


  Boussicot la foudroya du regard.


  — Je ne vous permets pas d’en douter !


  — Alors, dit Mary prudemment, si je peux me permettre un conseil…


  — Je n’ai que foutre de vos conseils ! tonna Boussicot, furieux.


  — Et alors là… fit Mary en secouant la main comme si elle voyait déjà l’avalanche d’ennuis qui allait s’abattre sur l’adjudant-chef.


  Le jeune adjudant sentit qu’il était temps de calmer le jeu. Il s’avança :


  — Un instant, s’il vous plaît, ne dramatisons pas. Son patron lui jeta un regard mauvais que Courapied préféra ignorer.


  — On peut sûrement s’entendre, dit-il.


  Mary saisit la perche qui lui était tendue.


  — Vous avez raison, adjudant, ne nous énervons pas ! Monsieur de Kéroulas est un bon citoyen, il l’a démontré en signalant cet horrible fait divers. Pour vous prouver sa bonne foi, alors que rien ne l’y oblige, il va ouvrir son ordinateur et vous pourrez ainsi vérifier que ces photos n’y sont pas. Ça ira comme ça, adjudant-chef ?


  Boussicot marmonna quelque chose qui pouvait passer pour un assentiment.


  Mary regarda alors le petit homme et lui adressa un clin d’œil complice.


  — Allez-y, monsieur de Kéroulas.


  — C’est bien parce que vous me le demandez gentiment… grommela celui-ci.


  Il s’installa devant son ordinateur, l’alluma, tapa rapidement le code d’accès et appela le fichier photos.


  Puis il céda la place au sieur Courapied.


  — À vous, Monsieur.


  L’adjudant, qui était d’une autre génération que son chef, maîtrisait cette machine en virtuose. Bien qu’une douzaine d’années seulement séparât ces deux hommes, Boussicot paraissait plus près du gendarme à cheval que du cyberenquêteur.


  La vérification ne dura pas longtemps. Le gendarme se releva.


  — Il n’y a rien, mon adjudant-chef.


  La déception s’afficha sur le visage de Boussicot.


  — Vous êtes sûr ? Vous avez bien regardé ?


  Le ton n’était rien moins qu’amène. Sans se démonter, Courapied tourna l’écran de l’ordinateur vers Boussicot.


  — Voyez vous-même, mon adjudant-chef.


  Dans un mouvement d’humeur, Boussicot balaya l’invitation. Toujours sans s’émouvoir, l’adjudant précisa d’une voix calme :


  — J’ai fait une recherche sur les documents enregistrés ces dix derniers jours et je n’ai rien vu qui ressemble à l’Arbre d’Or.


  Cette précision ne calma pas Boussicot.


  — Mais alors, comment cette p… de photo est-elle arrivée sur Internet ?


  Mary, qui avait admiré l’impavidité de l’adjudant Courapied, intervint :


  — Je ne vois qu’une possibilité, adjudant-chef : elle n’a pu être prise que par ceux-là mêmes qui ont placé le sieur Spontuz dans cette fâcheuse position. Cette évidence frappa l’adjudant-chef de plein fouet. En d’autres temps, un célèbre policier de télévision se serait exclamé : « Bon Dieu, mais c’est bien sûr ! » en tapant sa main gauche de son poing droit.


  Plus trivialement, Boussicot gronda :


  — Évidemment. B… de m… Il ne me reste plus…


  Mary l’interrompit :


  — Il ne vous reste plus qu’à vous excuser auprès de monsieur et madame de Kéroulas pour les avoir injustement soupçonnés et traités si rudement.


  Le visage du gendarme se crispa. Présenter des excuses ne faisait pas partie de sa culture. N’était-ce pas là un aveu de faiblesse qui nuisait à une réputation de gendarme ?


  On l’entendit respirer fort. Il le sentait confusément, la prudence s’imposait devant une opposition aussi ferme. Qui était cette souris venue de nulle part et qui vous sortait des articles de loi comme ça, à la volée ? Se pouvait-il que, dans le canton, il y eût encore des gens qui ignoraient qui était l’adjudant-chef Boussicot ? Une étrangère sans doute, une Parisienne probablement.


  Il se tourna vers les deux vieux et son visage crispé esquissa un sourire douloureux.


  — Madame, Monsieur, je vous prie de m’excuser… Cette affaire est inquiétante et on me presse en haut lieu et… et…


  Il ne termina pas sa phrase ; sa bouche mince se tordit une nouvelle fois tant les mots avaient du mal à passer. Néanmoins, il parvint à prendre suffisamment sur lui-même pour avouer :


  — C’est ce qu’on appelle un pas de clerc, je crois…


  Monsieur de Kéroulas était bon prince. Il lança avec bonhomie :


  — Bof, il n’y a que ceux qui ne font rien qui ne se trompent pas, adjudant-chef. N’en parlons plus.


  Boussicot parut soulagé.


  — Je vous remercie, souffla-t-il.


  Si Fortin avait été là, il n’aurait pas manqué de remarquer que ces trois mots avaient arraché la gueule de l’adjudant-chef Boussicot.


  Cependant, ça y était, les gendarmes avaient leur bon de sortie. Ils saluèrent réglementairement avec un ensemble parfait et rejoignirent leur voiture.


  — Eh bien, dit monsieur de Kéroulas à Mary en regardant le véhicule de gendarmerie s’éloigner, on peut dire que vous êtes tombée à point.


  Il soupira.


  — Vous êtes réellement avocate ?


  — Sans exercer, j’en ai le diplôme.


  Monsieur de Kéroulas ne chercha pas plus loin.


  — En tout cas, nous vous devons une fière chandelle !


  Sa femme intervint pour la première fois d’une voix grondeuse.


  — C’est ta faute aussi, Guillaume ! Avais-tu besoin d’aller photographier de telles cochonneries ? Encore heureux que tu aies suivi mes conseils et que tu aies balancé tout ça !


  Kéroulas et Mary échangèrent un clin d’œil complice et le bonhomme déclara avec conviction :


  — Ça ne fait rien, ça m’a fait joliment plaisir de voir cet imbécile de Boussicot mouché de si belle manière.


  Mary tempéra son enthousiasme.


  — Ne vous emballez pas, monsieur de Kéroulas, ce Boussicot a des manières de gendarme et il est imbu de son importance…


  — Ce qui n’est pas une preuve d’intelligence, glissa Kéroulas.


  Mary réprima un sourire, on aurait pu lui retourner le compliment.


  C’était l’éternelle histoire de la paille et de la poutre.


  Elle mit cependant le bonhomme en garde.


  — Mais il y a son adjoint… Méfions-nous-en, car il est d’une tout autre pointure.


  Kéroulas ne voulait pas être privé de ce qu’il considérait comme « sa » victoire.


  — Pff… il n’a pas ouvert la bouche.


  Mary le détrompa :


  — Si, il a même dit l’essentiel.


  — Mais encore ?


  — Que vous n’étiez pour rien dans l’apparition de cette photo sur les réseaux sociaux.


  — Alors, c’est qui, le responsable ?


  — Soyez certain que l’enquête va s’efforcer de le découvrir.


  Elle laissa passer un temps de silence et ajouta :


  — Même si je doute fort qu’elle y parvienne. En tout cas, méfiez-vous tout de même de l’adjudant-chef, je le soupçonne d’être un rancunier.


  — C’est un bon conseil, reconnut Kéroulas.


  Chapitre 13


  Mary avait quitté les deux vieux, contente d’avoir pu les tirer d’embarras, et surtout satisfaite de s’être attaché la sympathie et la reconnaissance de celui qui s’attribuait, en toute simplicité, le titre « d’érudit local ».


  Par voie de conséquence, il était probable que, du côté de l’adjudant Boussicot, elle avait sérieusement entamé son crédit. Quelle serait l’attitude de l’ombrageux sous-officier lorsqu’elle serait amenée à lui révéler sa qualité réelle et les termes de sa mission ?


  « Bah, se dit-elle insouciante. Nous n’en sommes pas encore là. Demain est un autre jour et à chaque jour suffit sa peine. »


  Puis, à la réflexion, elle révisa son jugement : après tout, le mieux serait peut-être de prendre le taureau par les cornes et d’aller affronter Boussicot dans son pré carré.


  Elle réfléchit à cette démarche en rentrant à l’abbaye. Au terme de sa marche, elle fut convaincue que battre le fer pendant qu’il est chaud était en effet la meilleure solution. Ainsi elle n’aurait pas à supputer sur les réactions du gendarme, son siège serait fait.


  Elle prit donc sa voiture sur le parking de l’abbaye et en à peine un quart d’heure, elle rejoignit Plélan-le-Grand, un bien joli village aux maisons de pierres apparentes jointoyées avec soin.


  La gendarmerie occupait une imposante demeure aux allures de petit manoir posée au milieu d’un parc arboré clos de grilles.


  Elle sonna au portillon et se mit face à la caméra qui certainement la scrutait.


  Le résultat de cet examen dut être positif, car la gâche se déclencha. Elle pénétra dans l’enceinte et entendit le portillon se refermer dans son dos avec un claquement sec. Elle gravit les six marches de l’escalier qui menait à l’accueil et poussa la porte.


  Derrière un standard, un jeune gendarme la regardait s’approcher avec attention. Elle le salua courtoisement.


  — Bonjour, Monsieur…


  — Madame… répondit le standardiste sans la quitter des yeux. Qu’y a-t-il pour votre service ?


  — Je voudrais rencontrer l’adjudant-chef Boussicot.


  — Vous avez rendez-vous ?


  — Non…


  — C’est à quel sujet ?


  — J’ai fait sa connaissance ce matin chez un certain monsieur de Kéroulas et j’aurais eu quelques précisions à lui apporter.


  Le front du gendarme se plissa. Cette requête ne devait pas lui paraître très claire.


  — Vous êtes ?


  — Mary Lester. Je viens de Quimper.


  — Ah… touriste ?


  — En quelque sorte. Je fais retraite à l’abbaye La Joie Notre-Dame.


  — Retraite ? Ah… On vous a volé quelque chose ?


  — Non pas. J’ai simplement quelques mots à dire à l’adjudant-chef Boussicot.


  — Je vais voir s’il est là, dit-il prudemment en décrochant son téléphone.


  — Je vous remercie.


  Elle fit quelques pas tandis que le standardiste expliquait sa requête à son chef :


  — Mon adjudant-chef, il y a là une jeune dame qui voudrait vous rencontrer.


  Il dut être gratifié d’une fin de non-recevoir assez musclée, car il écarta l’appareil de son oreille avec une grimace.


  — Elle prétend vous avoir rencontré ce matin chez monsieur de Kéroulas. Ah…


  Le ton parut changer, l’attitude du standardiste aussi. Il écouta son patron et s’inclina.


  — Bien reçu, mon adjudant-chef.


  Puis il se leva et l’invita :


  — Si vous voulez bien me suivre…


  Mary lui emboîta le pas dans un couloir qui desservait plusieurs bureaux. Le gendarme s’arrêta devant une porte à double battant et frappa deux coups secs.


  Une voix beugla :


  — Entrez !


  Le jeune gendarme obéit timidement et laissa passer Mary.


  — Madame Lester, mon adjudant-chef.


  Il fut congédié illico.


  — C’est bon, laissez-nous !


  La porte se referma silencieusement et Mary se trouva face à l’ogre qui la regardait sans aménité.


  — Re bonjour, adjudant-chef, fit-elle d’une petite voix.


  Boussicot se recula dans son siège de bureau, croisa ses mains sur son ventre et l’invita :


  — Asseyez-vous, je vous écoute.


  C’était un homme qui savait aller droit au but. Elle sortit sa carte de sa poche et la lui présenta. Il vit d’abord le document barré de tricolore et lut, à mi-voix :


  — Mary Lester, commandant de police judiciaire…


  Puis il fixa Mary et gronda :


  — Qu’est-ce que c’est que cette connerie ?


  — Ce n’est pas une connerie, adjudant-chef, je suis réellement commandant de police et je suis vraiment mandatée pour intervenir sur l’affaire qui vous préoccupe.


  Elle sentit la pression monter, le militaire se souleva en s’appuyant sur son bureau.


  — Quelle affaire ?


  — Eh bien, celle du pendu de l’Arbre d’Or…


  Comme il ne réagissait pas, elle demanda :


  — Pourquoi, vous en avez d’autres ?


  — D’autres quoi ?


  — D’autres affaires qui vous préoccupent.


  Il émit une sorte de hennissement.


  — Humph… Évidemment, et autrement graves.


  — Vous pouvez préciser ?


  — Préciser quoi ? Vous pensez que je vais vous déballer toutes mes enquêtes en cours ?


  Il se leva, fit trois grands pas qui le menèrent à une fenêtre donnant sur la cour. Il observa un moment ce qui s’y passait, puis revint brutalement à Mary.


  — Vous vous imaginez que parce qu’on est des gendarmes, donc des cambrousards, on est incapables de mener une enquête ?


  Elle se raidit.


  — Je ne m’imagine rien de tel, Monsieur, et j’ai suffisamment travaillé avec la gendarmerie pour ne pas prendre les gendarmes pour des incapables. Je suis mieux placée que quiconque pour reconnaître leur redoutable efficacité.


  Ce petit coup de brosse à reluire parut entamer un peu l’agressivité de l’adjudant-chef Boussicot.


  — Alors, à quoi on joue ?


  Sans élever la voix, elle remit calmement mais fermement les choses en perspective.


  — Pour ce qui me concerne, mon divisionnaire ne m’a pas expédiée ici pour jouer, mais pour éclaircir les circonstances de la mort de monsieur Spontuz.


  Boussicot n’était pas décidé à se rendre. Il bougonna :


  — Votre divisionnaire… votre divisionnaire… C’est peut-être le grand patron à Quimper-Corentin, mais ici nous sommes dans le Morbihan, Mademoiselle, en zone rurale, c’est-à-dire sur le terrain de la gendarmerie.


  Elle opina :


  — Je le sais bien, mais pour autant, vous comme moi avons au-dessus de nous une hiérarchie à laquelle il nous faut obéir.


  Devant cette cruelle évidence, Boussicot parut se radoucir.


  — Pourquoi avez-vous cru bon de vous faire passer pour une avocate ce matin chez Kéroulas ?


  — Pour plusieurs raisons, la meilleure étant que je suis réellement avocate.


  Déconcerté, Boussicot resta coi pendant quelques instants, puis il repassa à l’offensive.


  — Alors, que fichez-vous avec cette carte de police ?


  — Mon métier, Monsieur ! Je vous confirme que je suis actuellement commandant de police attachée au commissariat de Quimper.


  Le front de l’adjudant-chef se plissa : ça allait trop vite pour lui. Qu’est-ce que c’était que cette salade ?


  Elle poursuivit :


  — J’aurais probablement gagné quatre fois plus d’argent sans avoir à risquer ma peau en m’inscrivant au barreau, mais voilà, il n’y a pas que l’argent dans la vie et il se trouve que je préfère mettre les malfaisants derrière les barreaux plutôt que de contribuer à leur rendre une liberté dont ils font en général mauvais usage. Je suppose que, sur ce point, nous ne pouvons qu’être d’accord ?


  — Belle profession de foi, ironisa Boussicot avec un coup de menton, probablement pour signifier qu’il n’était pas dupe et qu’il y avait bien une entourloupe quelque part.


  Elle reprit sans s’émouvoir :


  — Ensuite, je ne tenais pas à me griller auprès de monsieur et madame de Kéroulas. C’est un érudit, certes, doublé d’un homme charmant, je vous l’accorde, mais je crains qu’il n’ait la langue trop bien pendue. Tout le canton n’aurait pas tardé à savoir que les gendarmes étaient doublés par un flic, une femme de surcroît, ce qui n’aurait pas augmenté votre prestige auprès des populations ni mes chances de réussite. Pour tout vous dire, je préfère opérer dans la discrétion.


  Le gendarme la regardait toujours de biais, d’un œil soupçonneux. Elle ajouta :


  — C’est un luxe que vous ne pouvez pas vous offrir, évidemment.


  — Comment ça ? demanda l’adjudant-chef, le front plissé comme s’il prêtait aux paroles du commandant Lester un sens caché, évidemment dépréciant pour la gendarmerie.


  — Tout simplement parce que vous opérez en uniforme, adjudant-chef, avec des voitures repérables à trois kilomètres, surtout quand vous faites marcher la sirène et le gyrophare.


  Boussicot réprima un mouvement d’agacement et Mary poursuivit :


  — Reconnaissez que je vous ai évité des complications à la suite de votre pas de clerc, comme vous l’avez dit vous-même, alors que vous vouliez saisir le matériel informatique de monsieur de Kéroulas.


  Boussicot ne reconnut rien. Elle ne s’était pas attendue à autre chose, c’était écrit sur son visage crispé, mais il demanda, toujours sur ce ton abrupt qui semblait être sa manière de communiquer :


  — Ceci étant dit, comment envisagez-vous la suite des opérations ?


  Visiblement, l’adjudant-chef n’avait aucune envie de s’attarder sur l’épisode de Kéroulas. Mary, d’ailleurs, aimait autant que l’on ne tergiverse pas.


  — Tout d’abord, il faudrait que je prenne connaissance de vos premières constatations.


  Il demanda, méfiant :


  — Qu’entendez-vous par là ?


  Elle faillit parodier Pierre Dac en répondant « par là je n’entends rien », mais l’adjudant-chef ne paraissait pas avoir reçu l’humour en héritage. Alors elle se borna à énumérer :


  — Eh bien, tout ce que vous avez constaté sur le terrain : empreintes, matériel utilisé, manière dont étaient faits les nœuds qui ont servi à attacher le bonhomme, rapport d’autopsie…


  Il émit un petit rire déplaisant.


  — En somme, vous voudriez tirer bénéfice de tout le travail qui a été effectué par la gendarmerie ?


  Elle secoua la tête. Ce type avait décidément, au plus haut point, le complexe de la persécution. Elle mit les choses au point :


  — Tirer bénéfice n’est pas le mot. Je ne suis pas là pour faire des bénéfices, mais pour découvrir, avec ou sans votre aide, qui a pendu ce monsieur à l’Arbre d’Or. Personnellement, le concours de la gendarmerie m’arrangerait bien.


  Boussicot, renfrogné, ne répondit rien, alors elle ordonna :


  — Parlez-moi du câble.


  — Quel câble ?


  Elle réprima un mouvement d’impatience et articula :


  — Celui auquel Spontuz était suspendu.


  Boussicot soupira.


  — Il s’agit d’un câble d’acier de quarante-cinq mètres de long, du type de ceux que l’on vend chez les shipchandlers pour faire des haubans de bateaux. Les recherches dans ces établissements n’ont rien donné, ce qui n’est pas étonnant, car le câble en question est ancien et a visiblement déjà beaucoup servi.


  Il ajouta, goguenard :


  — Je ne vois pas en quoi ce détail pourrait vous avancer.


  — Mais à découvrir un meurtrier, Monsieur.


  L’adjudant-chef prit un air suprêmement dédaigneux pour jeter :


  — Il n’y a pas de meurtrier, Madame.


  — Ah, et Spontuz ? fit-elle, surprise.


  Sûr de lui, Boussicot annonça :


  — Il n’y a pas de meurtrier pour la bonne raison qu’il n’y a pas meurtre.


  Cette information prit Mary au dépourvu.


  — Il se serait donc suspendu tout seul ?


  — Je n’ai pas dit ça, assura Boussicot d’un ton docte. Monsieur Spontuz est mort d’une attaque cérébrale.


  — Un AVC ?


  — Quelque chose comme ça. Le corps a été transporté et suspendu post-mortem. Ce n’est pas moi qui le dis, mais le rapport d’autopsie.


  — Et la chaise qui était sous le cadavre ?


  Boussicot eut un mouvement de surprise.


  — Comment avez-vous su qu’il y avait une chaise sous le cadavre ?


  — Tout simplement en observant de près la photo qui circule sur Internet.


  — Ah bon, fit-il d’un air désabusé. Nous l’avons rendue à son propriétaire.


  — Qui est ?


  — Un certain Jules Campion qui tient avec sa concubine une taverne dans la forêt.


  — Vous ne l’avez pas conservée comme pièce à conviction ?


  — Quelle pièce à conviction ? Vous ne supposez pas que monsieur Spontuz est monté sur cette chaise pour se pendre ?


  — Ça me paraît difficile, en effet. Mais elle aurait pu porter des empreintes digitales…


  — Vous parlez, une chaise de bistrot ! Ce n’était pas les empreintes qui y manquaient, il y en avait trop. Inexploitables, a dit la scientifique.


  — Comment ce monsieur Campion a-t-il expliqué la présence de cette chaise sous le cadavre ?


  — Il n’a rien expliqué du tout. Il a été surpris quand nous lui avons demandé de nous suivre sur les lieux. Il a formellement reconnu que cette chaise lui appartenait, mais il n’avait aucune idée de la manière dont elle s’était trouvée là.


  — Ça ne vous a pas paru bizarre ?


  Le gendarme prit une profonde inspiration et laissa fuser :


  — Mais chère dame, TOUT est bizarre dans cette histoire ! À certains moments, il y a tellement de bordel chez Campion qu’on a pu lui piquer une chaise, que dis-je, une douzaine de chaises, sans qu’il s’en aperçoive.


  — Ah bon, c’est un bistrot mal tenu ?


  — Il paraît.


  — Comment ça, « il paraît » ? C’est tout de même dans votre juridiction.


  — Oui, mais nous n’avons jamais eu à y intervenir.


  Mary devait le regarder bizarrement car il demanda :


  — Ça vous surprend ?


  — Un peu. Vous me paraissez être un homme d’ordre.


  Il confirma vigoureusement :


  — Je le suis.


  Elle balança la tête de droite et de gauche d’un air de dire « c’est pas vrai, je n’en crois pas mes oreilles ».


  — Où est cette chaise maintenant ?


  — Eh bien, Campion l’a reprise et est rentré chez lui.


  — Chez lui, c’est-à-dire ?


  — Dans sa taverne. Ça s’appelle le Trou du Lapin et c’est un lieu que je ne recommanderai pas à une jeune femme.


  — Je vous remercie de me prévenir. Mais peut-être m’accompagnerez-vous lorsque j’irai y enquêter ?


  — On verra ça, dit-il en se levant pour lui montrer qu’il l’avait assez vue.


  Il beugla :


  — Courapied !


  La porte s’ouvrit sur le jeune gendarme qu’elle avait vu le matin même chez Kéroulas.


  — Adjudant, vous voudrez bien remettre au commandant Lester le dossier sur l’affaire du pendu de l’Arbre d’Or.


  Il revint vers Mary.


  — L’adjudant Courapied, qui a suivi cette affaire depuis la découverte du corps, vous livrera tous les documents afférents et sera désormais votre contact avec nos services.


  Il alla à la porte, expliqua en quelques mots la situation à Courapied et, se retournant vers Mary, esquissa une brève inclinaison du torse.


  — Madame…


  La porte se referma et Mary se retrouva dans le couloir avec l’adjudant Courapied, un jeune sous-officier souriant qui contrastait agréablement avec son supérieur direct.


  — Ben dites donc, fit-elle, si ce n’est pas se faire jeter…


  Courapied émit un petit rire.


  — Si vous devez fréquenter quelque temps cette maison, vous en verrez d’autres !


  Elle s’étonna :


  — Ah bon ? Vous faites bien de me prévenir, car je n’ai pas, avec ma hiérarchie, l’habitude de me faire traiter de la sorte.


  — Bah, relativisa Courapied, avec les affaires qui lui tombent sur le râble, l’adjudant-chef est un peu à cran.


  Un sourire malicieux éclaira un instant son visage.


  — En plus, ce matin, vous l’avez forcé à s’excuser.


  — N’était-ce pas justifié ?


  — De mon point de vue, si, mais pour l’adjudant-chef, l’excuse est une marque de faiblesse. Or un gendarme ne doit jamais montrer sa faiblesse.


  — Alors qu’il ne se mette pas dans le cas où il est contraint de le faire.


  — C’est un sanguin, remarqua Courapied sans paraître y attacher grande importance, il part au quart de tour et bien souvent il confond vitesse et précipitation. Ainsi, ce matin, il a tout de suite fait la relation entre la photo qui court sur la Toile et celles que monsieur de Kéroulas lui avait montrées lors de la découverte du corps.


  — Il n’a donc pas pensé que cette photo pouvait avoir été mise sur Facebook par une tierce personne ?


  — Non, il est comme ça. Quand il a une intuition, il fonce.


  — Et vous suivez…


  — Que faire d’autre ? Pour nous autres, militaires, la discipline est un dogme.


  — Ça fait parfois des dégâts, souligna Mary.


  — Eh oui, confirma Courapied en ayant l’air de le déplorer. Mais qu’est-ce qu’on y peut ?


  — Pas grand-chose, je suppose. Mais, dites-moi, qu’est-ce que c’est que cette histoire de chaise trouvée sur les lieux du drame ?


  Courapied haussa les épaules.


  — Une chaise de bistrot égarée dans la campagne. Son propriétaire est venu la récupérer.


  — C’est en effet ce que m’a dit l’adjudant-chef. Et cette histoire de taverne perdue dans les bois ?


  — Une boîte plus que louche tenue par un couple qui ne l’est pas moins : Jules Campion est, comme on dit, « connu des services de police » pour de petites escroqueries commises pour la plupart sur les champs de courses parisiens, et des cambriolages dans des résidences huppées. C’est un baluchonneur15 minable, un demi-sel qui a voulu jouer dans la cour des grands au petit mec à la redresse.


  Il sourit de nouveau.


  — Que voulez-vous, bien qu’elles n’aient plus que ce mot à la bouche, les jeunes générations n’ont plus de respect pour les vieux truands. Il s’est fait dérouiller deux ou trois fois et il a fui la région parisienne la queue entre les jambes. Quant à sa compagne, Mélissa Amiento, elle avait une fiche longue comme le bras à la brigade des mœurs et beaucoup trop d’heures de vol pour supporter la concurrence de petites jeunes des pays de l’Est introduites par les mafias sur ses terrains de chasse habituels.


  — Et ils ont échoué ici !


  — Ouais, ils ont récupéré une demi-ruine qui avait été autrefois un rendez-vous de chasse dont personne ne voulait plus, mais qui avait une licence de débit de boisson. Depuis ils végètent là-dedans avec la clientèle de tous les bras cassés du coin, mais aussi de certains bourgeois qui aiment s’encanailler.


  — Je me suis étonnée que votre adjudant-chef tolère ça dans sa juridiction, mais ça a paru le blesser, et il m’a simplement fait comprendre que ça ne me regardait pas.


  — Nous considérons ce bistrot comme une sorte d’abcès de fixation. Pendant que ça se bagarre et que ça se saoule au Trou du Lapin, le reste du territoire est calme. Il n’y a pas de voisins qui se plaignent du bruit puisque la baraque est isolée. Les ivrognes peuvent brailler, ils ne réveillent que les chouettes.


  — Mais ils récupèrent bien leur voiture dans un état peu conforme avec la conduite automobile ?


  — Sûr. Mais ceux-là, on les coince sur la route, pas au Trou du Lapin.


  — Il y a de la drogue ?


  La bouche de l’adjudant Courapied se tordit en une moue dubitative.


  — Je ne crois pas. Trop cher, commandant, trop cher ! Ici le quart-monde ne se shoote pas à la cocaïne mais au gros rouge et, pour les plus fortunés, au lambig16 artisanal, celui qui ne supporte pas de taxes.


  Mary émit un petit rire.


  — Des patriotes, hein, ils consomment local !


  — C’est ça, reconnut Courapied, ils se détruisent le foie, mais pas au whisky.


  Il ajouta avec un demi-sourire :


  — C’est tout aussi efficace.


  Mary revint aux préoccupations de l’adjudant-chef Boussicot.


  — Mais, dites-moi, monsieur Courapied, quelles sont les autres affaires qui semblent tant préoccuper votre adjudant-chef ?


  L’adjudant eut encore ce demi-sourire qui n’affectait qu’un côté de sa bouche, celui, précisément, qu’il dissimulait à son redoutable chef.


  — Au tout premier plan, le concert des néonazis.


  La réponse prit de court Mary Lester qui crut avoir mal entendu.


  — Pardon ? Ai-je bien entendu ?

  


  15. Cambrioleur qui se contente d’emporter de petits objets.


  16. Eau-de-vie de cidre.


  Chapitre 14


  — Parfaitement, articula le gendarme avec un nouveau sourire, ironique celui-là, quoiqu’un peu crispé. Ça vous surprend ?


  — Oui, et pas qu’un peu ! Ça me surprend, ça me stupéfie et ça me bouleverse.


  — Rien que ça ?


  Elle le fixa.


  — Ce n’est pas une blague ?


  Le gendarme affecta l’indignation.


  — Oh ! Ai-je une tête à faire des blagues ?


  Elle faillit lui dire que oui, mais il précisa :


  — Pas du tout ! Vous ne lisez donc pas les journaux ?


  — Ils en ont parlé ?


  — Oui, bien que les autorités aient tout fait pour que cette information ne se répande pas, il y a eu des articles à ce sujet dans la presse locale.


  — Oui, mais la mienne, elle parle de la Cornouaille, ça ne va pas jusqu’au Morbihan.


  — Ils ont même été reproduits au plan national, ajouta Courapied, mais sans grand retentissement. Et je suppose que la presse nationale ne va pas jusqu’à Quimper ?


  Mary ignora l’ironie du gendarme.


  — Que s’est-il passé ?


  — Un groupuscule, la DNR17, avait projeté de faire un concert de rap néonazi le 20 avril, date anniversaire de la naissance de Hitler. Bien entendu, il y a eu un tollé général dans la population, et le maire, suivi par tout son conseil municipal, s’est vigoureusement élevé contre cette manifestation et l’a interdite.


  — Donc elle n’a pas eu lieu ?


  — Elle n’a pas eu lieu à Plélan-le-Grand, mais dans une propriété privée avoisinante.


  — Et la gendarmerie n’est pas intervenue ?


  — Sans ordres formels, sans plainte, nous ne pouvons pas intervenir dans une propriété privée.


  — Et ces ordres n’ont pas été donnés ?


  — Non.


  — Savez-vous pourquoi ?


  Il eut un geste évasif.


  — Non. On nous donne des ordres, mais pas les raisons qui les motivent. Cependant, des vidéos ont été tournées par des participants fiers de leur bêtise, et on peut les voir sur la Toile encore aujourd’hui.


  — Il n’y a pas eu d’incidents ?


  — Non, mais nous avons été à cran pendant toute cette période, l’adjudant-chef était littéralement tétanisé.


  — Ça se comprend, il y avait vraiment de quoi ! Mais ça s’est finalement bien passé ?


  — Ça s’est passé, mais nous sommes encore sur nos gardes. Si les antifas et autres black blocs s’en étaient mêlés, ça aurait été la guerre. Vous ne pouvez pas savoir comme ces extrémistes sont teigneux !


  — Oh si, je sais.


  Le gendarme la regarda curieusement et elle répéta :


  — Je sais ! Et ça s’est terminé comment ?


  Courapied eut un geste d’ignorance.


  — Je vous l’ai dit, on n’en sait rien. Personnellement, je pensais qu’on en avait fini avec cette engeance depuis 1945, mais il semble que des adeptes de cette sinistre secte soient venus dans la région parce que leur gourou y est installé.


  Elle regarda le gendarme d’un air entendu.


  — Vous savez bien sûr de qui il s’agit.


  Le gendarme eut un geste évasif et répondit prudemment :


  — Il s’agirait d’un monsieur bien sous tous rapports et apparemment irréprochable.


  — Apparemment ?


  — Ouais, ancien diplomate, casier vierge évidemment, soupçonné par les RG de relations sulfureuses. Mais, comme vous le savez probablement, ceci n’est pas répréhensible.


  — Si j’ai bien compris, il cache bien son jeu.


  — C’est le moins qu’on puisse dire !


  — Et vous n’avez rien pu faire ?


  — Non. Faute d’ordres formels, on ne bouge pas.


  Après un silence, il ajouta :


  — Le monsieur a des relations… Cependant comme ces fanatiques sont tenaces, toute la population redoute de les voir revenir.


  — Et vous, vous redoutez de vous faire taper sur les doigts.


  Le gendarme hocha la tête.


  — Le bonhomme est particulièrement procédurier et il paraît qu’il aurait le bras long.


  — Vous voulez dire qu’il aurait des appuis haut placés ?


  À son tour, elle avait usé du conditionnel. Courapied confirma :


  — C’est ce que je vous ai dit.


  Rêveuse, Mary soliloqua :


  — Je comprends que votre adjudant-chef soit sur des charbons ardents.


  Le gendarme renchérit :


  — Et puis maintenant, il y a ces cinglés qui mutilent les chevaux, les vaches et les moutons dans les champs. Vous êtes au courant de ça, tout de même !


  À nouveau, elle négligea l’intention ironique.


  — Évidemment, et ça me rend malade !


  — Il n’y a pas que vous ! Les propriétaires d’animaux se sont regroupés pour faire des rondes la nuit.


  — Des milices ?


  — Pour le moment, ce ne sont que des patrouilles qui ne sortent pourtant pas les mains dans les poches. Ils sont seulement munis de cannes qui ressemblent plus à des manches de pioche qu’à des accessoires de promenade, mais nous sommes dans un pays de chasseurs et les fusils ne sont jamais loin. Je ne conseillerais à personne de tenter une balade bucolique au clair de lune, car la chevrotine pourrait se mettre à voler bas.


  — Je suppose que vous patrouillez également ?


  — Oui, chaque nuit. Et je dois vous avouer que les collègues commencent à être sur les rotules. Nous surveillons aussi la campagne avec des drones, mais une information a percé dans la presse rapportant la présence de mystérieux appareils survolant la campagne. De là à penser que c’étaient les malfaiteurs qui repéraient les lieux pour faire leur sale boulot, il n’y avait qu’un pas qui a été vite franchi par certains « patrouilleurs », et un de nos drones a été pulvérisé par une volée de plomb tirée par un fusil de chasse.


  Courapied soupira.


  — Voilà qui réduit notablement nos capacités d’investigation. Il ne nous manquait plus que cette histoire de fou d’un type que tout le monde craignait et détestait qu’on retrouve pendu par un pied à l’Arbre d’Or. Avouez qu’il n’y a rien d’étonnant à ce que l’adjudant-chef soit à cran. Nous sommes déjà en sous-effectif, nous n’avions pas besoin de ça en plus !


  — J’avoue tout ce que vous voudrez, adjudant, et je comprends mieux à présent les raisons de l’agacement que manifeste l’adjudant-chef Boussicot.


  — Agacement, soupira une nouvelle fois Courapied, le mot est faible !


  Il haussa les épaules.


  — L’adjudant-chef a tout de suite pensé que les druides étaient derrière cette mise en scène.


  Mary allait de surprise en surprise. Des druides à présent, il ne manquait plus que ça ! Elle s’exclama :


  — Je croyais que l’espèce avait disparu depuis Vercingétorix.


  Courapied la détrompa :


  — Pas du tout, ma chère, pas du tout ! Les membres de la confrérie, héritière d’une tradition millénaire, célèbrent régulièrement selon le rite celtique, l’eau, le feu, les animaux, la lune et les moissons… Ils jouent de la harpe drapés dans des coules blanches, chantent des hymnes à la nature et…


  — … ils coupent le gui avec une serpe d’or sur le chêne sacré, glissa Mary malicieusement.


  Elle en fut pour ses frais, Courapied ne rigolait pas.


  — Comment le savez-vous ? demanda-t-il, suspicieux.


  — J’ai dû apprendre ça à l’école quand j’étais petite… au gui l’an neuf, c’est ça ?


  — C’est ça, c’est la célébration du solstice d’hiver.


  Il la regarda de nouveau, plus intrigué que jamais.


  — Dites donc, vous deviez être une sacrée bonne élève pour vous en souvenir !


  Elle fit une grimace dubitative.


  — Mes profs d’alors ne partageaient pas cette conviction. Mais vous me semblez en savoir long sur ce sujet, adjudant.


  Courapied minimisa l’étendue de son savoir.


  — Bof, j’apprends sur le tas. D’ailleurs, ce n’est pas inintéressant. Savez-vous comment les druides définissent leur action ?


  Elle secoua la tête.


  — Ma science ne va pas jusque-là.


  Courapied ne demandait qu’à combler ses lacunes.


  — Ils prétendent, dit-il un peu sentencieux, que la fonction d’un druide consiste à faire le bien autour de lui afin que le monde retrouve sa sérénité.


  Mary approuva cette vertueuse orientation.


  — Voilà qui est louable et qui ne me paraît guère menaçant pour l’ordre public.


  — Non, d’autant qu’ils opèrent dans la plus grande discrétion et qu’ils ne recherchent pas la publicité.


  — Où peut-on les trouver ?


  — Qui ? Les druides ?


  — Évidemment, c’est bien d’eux qu’on parle ?


  — Ne les cherchez pas dans la Hostié de Viviane18, le Tombeau des Géants ou sur le Val sans Retour. Pas plus dans des grottes secrètes ou des ruines sacrées.


  — Où ça, alors ?


  — Tout bêtement dans leurs fermes, leurs maisons, leurs commerces, leurs appartements ou, plus prosaïquement, au bistrot du coin… Ce sont, comme vous et moi, des humains du vingt et unième siècle et ils ne vivent pas autrement que nous. Ils sont paysans, commerçants, artisans, fonctionnaires ou, comme leur chef Lannig Kergariou, professeurs en retraite. Leurs salles de réunion se trouvent au cœur de la forêt, au bord des étangs, dans des tumulus de roches où ils se réunissent au gré des solstices d’hiver ou d’été pour des célébrations rituelles.


  — Des sacrifices humains ? Le gendarme rit.


  — Je pense qu’il y a longtemps qu’ils ont abandonné ces pratiques barbares. Nos druides sont les plus pacifiques des hommes.


  Mary tenta une petite provocation.


  — Vont-ils au Trou du Lapin ?


  Le gendarme tressaillit, il ne s’était visiblement pas attendu à cette question. Il répondit évasivement :


  — Pourquoi pas ? Je vous l’ai dit, ce sont des messieurs et des dames qui vivent comme vous et moi.


  — Parce qu’il y a aussi des femmes ?


  — Oui, voyez-vous, ils ne sont pas sexistes.


  — Savez-vous pourquoi l’adjudant-chef voit en eux des suspects ?


  — Peut-être parce que leur philosophie s’oriente vers le respect de la nature et du sacré. Or s’il est un lieu qui correspond à cette définition, c’est bien la forêt de Brocéliande. De nos jours, avec l’afflux de visiteurs, ce respect de la nature est soumis à rude épreuve ; des pieds profanes piétinent allègrement le sol sacré. Peut-être s’est-il dit que cette confrérie, exaspérée par ces outrages, avait voulu marquer son désaccord par une action spectaculaire.


  — Celle qui a consisté à suspendre Spontuz par une patte à l’Arbre d’Or, symbole de la forêt éternelle ?


  Cette thèse ouvrait de nouveaux horizons à Mary.


  — Mais pourquoi Spontuz ?


  Le gendarme haussa évasivement les épaules et risqua :


  — Peut-être parce qu’il était le symbole, par ses activités industrielles débridées, de cet outrage à la nature ?


  Mary fit la moue.


  — Ça me paraît un peu faible comme argument.


  — Très faible, confirma le gendarme. Mais quand Lionel Boussicot s’est mis quelque chose dans le crâne…


  Il eut un mince sourire.


  — On pourrait changer les deux « s » de son nom par deux « r ».


  — Je vois, dit Mary d’un air entendu. Je ne le répéterai pas.


  Courapied la remercia d’un hochement de tête.


  — Ça vaudrait mieux pour vous et pour moi.


  — Mais revenons à notre pendu. Il n’est donc pas mort là où on l’a trouvé ?


  — Non, vous verrez le rapport d’autopsie. Le légiste est formel, le corps a été transporté post-mortem.


  — Par quel moyen ?


  — Dans sa propre voiture probablement.


  Mary fronça les sourcils.


  — Il serait venu en voiture ? Je ne comprends pas !


  — Je n’ai pas dit ça, fit patiemment Courapied. Il a été transporté dans sa voiture, mais, évidemment, ce n’est pas lui qui conduisait.


  — Où avez-vous retrouvé la voiture ?


  — À quelques centaines de mètres de là, sur un parking. Un puissant 4x4 japonais.


  — Et comment aurait-on suspendu le bonhomme ? Il devait faire un certain poids…


  — Vous pouvez même dire un poids certain : un mètre cinquante-huit pour cent vingt-six kilos.


  — Pff ! admira Mary. Cent vingt-six kilos ? Ce n’était pas une demi-portion !


  — On peut le dire !


  Courapied ajouta avec un mince sourire :


  — J’ai fait ma petite enquête personnelle.


  — Et alors ?


  — J’ai la conviction qu’un type seul n’a pas pu monter cette mise en scène. Ils étaient au moins deux et plus probablement trois.


  Mary trouvait que ce gendarme était bougrement intéressant. Elle était heureuse que l’adjudant-chef Boussicot lui ait adjoint l’adjudant Courapied.


  — Si vous voulez, proposa-t-il, nous nous rendrons sur les lieux où il me sera plus aisé de vous faire comprendre ma théorie.


  — Eh bien, allons-y. Peut-être faut-il que vous préveniez l’adjudant-chef ?


  — Il n’est pas là aujourd’hui, il va interroger Lannig Kergariou.


  — Qui est ce Kergariou, très précisément ?


  — C’est le grand druide.


  Mary s’enquit :


  — Le chef de la corporation ?


  — Il n’y a pas de chef, au sens militaire ou administratif du terme, dans cette confrérie. Ce titre revient de droit au doyen de leur assemblée.


  — Ce Kergariou était professeur, c’est ça ?


  — C’est un universitaire en retraite, agrégé de philosophie, spécialiste des religions premières.


  — De celles qui pratiquaient les sacrifices humains les nuits de pleine lune ?


  Le gendarme se mit à rire.


  — Vous y tenez ! Vous lisez trop de bandes dessinées, commandant ! Ce brave homme ne ferait pas de mal à une mouche.


  — Ce n’est apparemment pas l’avis de votre adjudant-chef.


  — Je pense que si…


  — Alors, pourquoi dirige-t-il ses recherches du côté de ce Kergariou ?


  — Parce qu’on ne peut rien négliger. Je vous l’ai dit, l’adjudant-chef est un scrupuleux, il ne voudrait surtout pas être soupçonné de négligence. Il a senti que je ne croyais pas à cette piste, alors il a embarqué un autre sous-officier…


  — Qui y croit, lui ?


  Courapied pouffa.


  — Pensez-vous ! Le gendarme Le Mellec s’en tamponne complètement de cette histoire. Ce qu’il veut, c’est intégrer une brigade motocycliste.


  — C’est un motard ?


  — Oui, il a satisfait à tous les tests, il attend ici sa nomination.


  — Il ne risque donc pas de porter la contradiction à Boussicot ?


  — Assurément pas ! D’ailleurs, à la brigade, qui s’y risquerait ?


  La voiture de gendarmerie pilotée par Courapied parvint rapidement au parking qui jouxtait l’Arbre d’Or. Les banderoles annonçant « Enquête de police » étaient toujours en place. Visiblement, elles n’avaient pas été d’une grande efficacité dissuasive, car elles pendaient et des touristes piétinaient allègrement le périmètre de sécurité.


  Quand ils aperçurent un képi, ils s’écartèrent vivement. Courapied ne fit pas de remarques et s’engagea à son tour sous les banderoles suivi de Mary.


  — Voilà, fit-il, vous avez un macchabée de presque cent trente kilos à suspendre entre ces deux branches maîtresses. Comment faites-vous ?


  Mary fit la moue.


  — Vous me prenez au dépourvu, adjudant. Je n’ai pas eu le temps d’y réfléchir, mais quelque chose me dit que vous allez éclairer ma lanterne.


  Courapied eut un petit sourire malicieux.


  — Regardez, le câble d’acier qui le supportait était attaché à cette souche calcinée. Tenez, on en voit encore la marque.


  Mary se pencha : effectivement, le tronc noirci portait nettement une trace qu’aurait pu y faire un trait de scie. Elle sortit son téléphone et en prit une photo en disant :


  — Épatant ces téléphones multiservices !


  Puis, contemplant encore le tronc ainsi marqué, elle hocha la tête :


  — Je vois. Et je suppose que ce câble passait par la branche maîtresse de gauche.


  — Exact ! approuva Courapied avec la satisfaction d’un instituteur qui voit le cancre de sa classe répondre à une question difficile.


  — Mais pour aller installer ce câble dans la fourche, il a fallu être surélevé afin d’atteindre le haut de cette branche.


  — Encore exact.


  Elle hocha la tête.


  — Ceci implique la présence d’un être en bonne forme physique et n’ayant pas peur du vide.


  Elle regarda le gendarme.


  — Vous avez ça dans la région ?


  — Je ne vois pas, mais à la campagne il ne doit pas manquer de galopins capables d’escalader un peuplier pour aller dénicher une pie.


  — Un galopin… dit Mary songeusement. Pourquoi pas ?


  — Cependant, ayant placé son câble sur la première fourche, il lui fallait encore escalader la seconde.


  — D’accord, fit Mary qui avait suivi attentivement la démonstration du gendarme. Et ensuite il restait à tirer sur le câble pour hisser le défunt. Et là, mon cher Courapied, vu la taille du bestiau, il fallait des bras… À mon avis, deux personnes n’y seraient pas parvenues.


  Le gendarme eut un sourire railleur.


  — Sauf s’ils avaient une aide mécanique.


  — Et où auraient-ils trouvé une aide mécanique ? demanda Mary en fronçant les sourcils. On est en pleine brousse !


  — Vous ne savez pas tout, commandant.


  Il ouvrit le dossier qu’il avait sous le bras.


  — Voici la photo du 4x4 du sieur Spontuz. Ça ne vous dit rien ?


  Mary examina le cliché et comprit tout de suite.


  — Bon Dieu, vous ne pouviez pas le dire ? Un Land Cruiser Toyota équipé d’un treuil !


  — Et voilà ! dit Courapied, fier de son effet. Une fois le bonhomme accroché au câble, il suffisait de le treuiller et ensuite de le suspendre à un autre arbre. C’est d’ailleurs en faisant la manœuvre inverse que les pompiers l’ont descendu.


  — Puis les agresseurs ont déguerpi en 4x4…


  — Oui, mais ils ne sont pas allés loin puisque le véhicule a été découvert à moins d’un kilomètre de là, sur le parking de la Touche Guérin où, probablement, une autre voiture les attendait.


  — C’est un lieu très fréquenté ?


  — Oui, c’est un des points de départ de randonnée dans les sentiers de Brocéliande.


  — Personne n’a remarqué le Land Cruiser ?


  Le gendarme haussa les épaules.


  — Vous parlez, il passe cent 4x4 par jour !


  Elle réfléchit.


  — Il y a peut-être des gens qui ont dormi là… Je pense à ceux qui voyagent en camping-car.


  — Croyez bien que j’y ai pensé, mais le propre de ces gens-là, c’est de ne pas s’attarder. Ils voyagent… Où sont-ils rendus maintenant ? En Espagne ? En Italie ?


  Mary dut convenir qu’il n’y avait rien à espérer de ce côté.


  — Et le 4x4 ?


  — Il est au garage de la police scientifique à des fins d’expertise.


  — Je suppose qu’on y aura relevé des empreintes ?


  — Bien sûr. Ce n’est pas ce qui manquait. Cependant, il y en avait trop. Le véhicule n’était pas fermé à clé et il est probable que des enfants l’aient pris pour terrain de jeu.


  — Ah bon ? s’étonna Mary.


  — Oui, on a relevé des traces de confiture sur le volant.


  Il sourit.


  — Enfin, je vous communiquerai leur rapport dès que je le recevrai.


  — Merci. Dites-moi, adjudant, que pensez-vous de cette histoire de chaise du malheur ?


  Le gendarme eut un mouvement de surprise.


  — Qui est-ce qui vous a raconté ça ?


  — Monsieur de Kéroulas.


  Le gendarme s’esclaffa :


  — Ça ne m’étonne pas ! Ce brave homme est un peu allumé. Il voit de la magie partout et des ruines de temples sacrés derrière chaque tas de cailloux.


  — Ce qui n’est pas votre cas ?


  — Évidemment, non ! Je ne suis pas d’ici, moi, je suis né en région parisienne, alors ces légendes bretonnes, ça me fait un peu marrer.


  Il eut un geste de la main au-dessus de sa tête et ajouta :


  — Ça me passe à mille pieds du képi.


  — Vous ne prenez donc pas Kéroulas au sérieux ?


  — Pas le moins du monde ! Notez bien que je ne lui veux pas de mal, car Brocéliande et le légendaire arthurien, c’est son fonds de commerce. Il fait le guide et vend ses opuscules aux visiteurs intéressés. Et il y en a… Alors, la légende de la chaise du malheur, c’est du pain béni pour lui. C’est curieux comme les gens sont friands de fariboles de ce genre.


  — Êtes-vous sûr que ce ne sont que des fariboles, adjudant ?


  Le gendarme la considéra avec étonnement puis éclata de rire.


  — Cette question est-elle sérieuse, commandant ?


  — On ne peut plus, mon cher. N’oubliez pas que nous enquêtons sur une mort suspecte et que les gens du coin prennent cette histoire avec beaucoup de sérieux.


  — Je ne peux rien contre cette crédulité.


  — Je vous comprends, mais c’est à considérer. Faisons comme votre adjudant-chef, ne laissons rien de côté.


  Courapied eut un geste de résignation.


  — Si vous voulez…


  Elle pensa : « Quel enthousiasme ! » et répondit :


  — Et comment que je veux ! Dites-moi, Kéroulas fait-il partie de la confrérie des druides ?


  — Je ne me suis jamais posé la question, mais ça se pourrait bien.


  Il y eut un blanc dans la conversation, puis Mary demanda :


  — Êtes-vous déjà allé au Trou du Lapin…


  Courapied tressaillit et rougit en protestant aussitôt :


  — Je ne vais déjà pas dans les bistrots bien tenus, alors qu’irais-je faire dans un bouge pareil ?


  Devant cette indignation spontanée, Mary aborda le problème différemment.


  — Cependant, si vous n’y allez pas par agrément, vous pourriez être conduit à vous y rendre professionnellement.


  — Faudrait une grosse occasion alors, car l’adjudant-chef nous recommande d’éviter ce lieu.


  — Et s’il s’agissait d’un meurtre ?


  Il concéda, embarrassé :


  — Ah… Évidemment, s’il y avait un meurtre…


  — Vous seriez nécessairement amené à enquêter sur les lieux, à interroger les tenanciers…


  Il répéta : « Nécessairement » pour bien marquer que les nécessités du service faisaient loi, puis il haussa les épaules.


  — Incontestablement, ce serait la première chose à faire.


  — Parfait… Vous entrez dans le bouge et la taulière vous présente une chaise en vous invitant à vous asseoir…


  Le gendarme réfléchit et tenta de prendre une échappatoire.


  — D’abord, dans un pareil cas, je ne serais pas seul. L’adjudant-chef m’accompagnerait… ou plutôt, j’accompagnerais l’adjudant-chef, dit Courapied en rétablissant l’ordre hiérarchique. Et l’adjudant-chef Boussicot n’est pas homme à s’asseoir quand il mène une enquête.


  — Donc, et je reviens à ma question initiale : si, dans ce bouge, on vous proposait une chaise, refuseriez-vous de vous y asseoir, oui ou non ?


  — Je ferais comme l’adjudant-chef.


  Mary sourit.


  — Vous êtes la prudence même, mon cher Courapied, mais cela prouve tout de même que, l’un comme l’autre, bien qu’étant des esprits forts, vous éviteriez de vous asseoir sur la chaise du malheur.


  — Ça ne prouve rien du tout ! protesta Courapied, agacé. D’ailleurs, on connaît la légende : cette p… de chaise est marquée d’une trace au fer rouge qui aurait été faite une nuit d’orage par le diable lui-même à l’arrière du dossier.


  Il haussa les épaules pour souligner l’absurdité d’une telle théorie. Mary demanda :


  — C’est comme ça que vous l’avez reconnue lorsqu’on l’a retrouvée au pied de l’Arbre d’Or ?


  — Exactement !


  — Je suppose que vous avez immédiatement interrogé le sieur…


  Elle consulta ses fiches cartonnées.


  — … le sieur Jules Campion.


  — Et sa dulcinée, oui !


  Tiens, l’humour lui revenait. Un nouveau coup d’œil à sa fiche lui apprit que la dulcinée en question devait plutôt s’apparenter à une haridelle de réforme qu’à une fringante pouliche.


  — La señora Mélissa Amiento…


  Le gendarme confirma :


  — C’est ça, Mélissa Amiento, dite Mélie.


  — Hum, fit-elle, vous connaissez même son surnom ?


  Il rougit instantanément et éluda :


  — On en parle assez !


  — Et son homme, comment le surnomme-t-on ? Julot ?


  — Exactement, Julot les pinceaux.


  — Il est peintre ?


  — Pas du tout !


  — Alors, pourquoi les pinceaux ?


  — On dit qu’il faisait partie des gens du voyage et qu’il collait les affiches pour un cirque.


  Il fit la moue.


  — C’est du moins ce qu’on m’a dit.


  — Qui ça ?


  — Je ne m’en souviens plus. Ça remonte à mon arrivée à Plélan, ça va faire trois ans.


  La mémoire parut lui revenir.


  — Je crois que c’est l’adjudant que j’ai remplacé qui m’a dit ça.


  — Vous le voyez toujours ?


  — Non, il est parti à la retraite, c’était sa dernière affectation. Je pense qu’il doit être en Corse. Sa femme était originaire de Bonifacio.


  — Et vous ne vous souvenez pas de quel cirque il parlait ?


  — Si, du cirque Pinder. Ça a de l’importance ?


  Elle eut un mouvement d’épaules.


  — Peut-être.


  — Vous savez, ces forains sont un peu comme des footballeurs : ils changent de club souvent.


  — Surtout les vedettes.


  — Justement, il paraît que Campion et sa partenaire formaient une équipe réputée : les Anges Volants.


  Mary hocha la tête.


  — Et comment a-t-il atterri ici ?


  — Comment atterrissent les anges ? Vous m’en demandez des choses ! La crise du cirque, je suppose. De nos jours, ces spectacles ne font plus recette.


  — Ouais, dit Mary, mal convaincue.


  — Mais vous savez, ces gens n’ont jamais fait l’objet de plaintes. Je n’ai jamais eu à enquêter sur leurs agissements. On dirait que ça vous intéresse…


  — Tout m’intéresse, adjudant. Vous me les présenterez ?


  — Je n’y tiens pas, jeta Courapied d’un ton sec.


  — Au moins, m’indiquerez-vous l’endroit où se trouve ce fameux Trou du Lapin ?


  — Si ce n’est que ça, fit-il d’un air pincé, n’importe quel habitant de la région vous l’indiquera. Cependant, je ne vous engage pas à y aller seule, l’endroit est plutôt mal famé.


  — Je n’y songeais même pas, rétorqua-t-elle d’un air séraphique.


  Elle se fit provocante :


  — Puisque vous avez les jetons, sachez que j’ai une copine qui ne demandera pas mieux que de m’accompagner.


  Courapied s’oublia :


  — Deux gonzesses seules au Trou du Lapin, ma parole, vous courez après les emmerdes !


  — Bah, en cas de pétard, la vaillante gendarmerie nationale viendra nous dégager.


  Comme l’adjudant la regardait d’un air effaré, elle ajouta :


  — Vous êtes là pour ça, non ? La défense du citoyen…


  Il répondit aigrement :


  — Le citoyen n’est pas obligé d’aller se mettre dans des situations impossibles. Et les citoyennes encore moins.


  Elle l’arrêta en levant l’index.


  — Oh, adjudant, voilà une remarque qui sent le sexisme !


  Courapied pressentit le danger et ouvrit tout grand le parapluie.


  — Bon, bon, si vous le prenez comme ça…


  Comme elle le regardait d’un air goguenard, sans rien dire, il s’empressa d’ajouter :


  — J’en parlerai à l’adjudant-chef !


  Elle l’approuva, toujours sur le ton ironique :


  — Très bien. J’espère que vous avez des cellules…


  Courapied hoqueta :


  — Des cellules ?


  — Ouais, vous savez ces endroits où on boucle les gens dangereux.


  — Ce sont plutôt des chambres de sûreté.


  — Ça ne fait rien, dit-elle d’un ton insouciant, ça fera l’affaire.


  — Quelle affaire ? bredouilla Courapied, qui se sentait mal embarqué.


  — Préparez-les et vous verrez ! Car nous autres flics, quand on nous cherche, on nous trouve.


  Sur ces fières paroles, elle laissa l’adjudant en plan. Bouche bée, il la regarda s’éloigner en marmonnant :


  — Elle ne manque pas d’air, celle-là !

  


  17. Division Nationaliste Révolutionnaire.


  18. La maison de la fée Viviane, un des lieux mythiques de la forêt de Brocéliande.


  Chapitre 15


  Mary retrouva avec bonheur le portail de l’abbaye et l’indicible sentiment de sérénité qui régnait derrière ses murs dans le parc arboré. Elle s’assit sur un banc sous les grands arbres, écouta, ravie, le roucoulement d’un couple de tourterelles invisibles, s’amusa d’un écureuil curieux et hardi qui la regardait furtivement sur une grosse branche moussue.


  Elle l’observa un instant sans bouger, puis, prise d’une subite intuition, elle forma le numéro de Passepoil.


  — Allô, Albert ? C’est Mary.


  — Ma… Ma… Mary ? balbutia-t-il.


  Ils avaient beau se connaître depuis un bon moment, Passepoil était toujours ému lorsqu’il entendait la voix de Mary.


  — Tu vas bien ?


  Passepoil assura que tout allait pour le mieux. Alors elle lui exposa le motif de son appel.


  — Voici une quinzaine d’années, mon cher Albert, un couple de trapézistes, les Anges Volants, se produisait au cirque Pinder. L’élément mâle de ce couple se nommait Jules Campion et il est au cœur de l’enquête que je mène actuellement. Je voudrais que tu me trouves des renseignements sur cet individu et que tu me les envoies sur ma tablette sitôt que possible.


  — OK, Mary, je vais m’y mettre de suite, répondit l’informaticien sans s’émouvoir davantage.


  — Merci d’avance, mon cher Albert, et embrasse bien ta maman pour moi.


  Elle coupa la communication et forma le numéro du commissaire Fabien.


  — Allô, patron ?


  — Tiens donc, voilà le commandant Lester ! Il y avait longtemps… Alors, ces vacances ?


  Le patron était d’humeur taquine. Ça n’était pas toujours le cas, autant en profiter. Elle lui répondit sur le même ton :


  — Parfaitement bien, Monsieur ! Il fait beau, mon hôtel est d’une sérénité qu’on imagine mal depuis la ville, et les animations ne manquent pas.


  — Des animations ?


  — Ouais, avec spectacle d’un éminent industriel pendu en tenue d’Adam par un pied à un arbre d’or…


  Il y eut un silence ; Mary imagina le commissaire regardant son téléphone en se demandant s’il n’avait pas rêvé. Il finit par laisser tomber :


  — Pardon ?


  — Je disais en tenue d’Adam, peut-être aurais-je dû dire « à poil », vous auriez mieux compris.


  — J’ai parfaitement compris, insolente ! Qu’est-ce que c’est que cet arbre d’or et qu’est-ce que c’est que cette histoire ?


  — L’Arbre d’Or ? Mais c’est l’attraction numéro un de la forêt de Brocéliande. C’est le tronc calciné d’un châtaignier qu’un artiste a recouvert de feuilles d’or.


  — Quelle drôle d’idée !


  — Une idée géniale, voulez-vous dire. L’œuvre reçoit presque autant de visites que la Joconde.


  — Vous n’exagérez pas un peu ?


  — Peut-être un peu, d’ailleurs j’ai dit « presque ». Cependant, je vous jure qu’il y a foule pour le voir. C’est impressionnant.


  — Et avec ça ?


  — Avec ça, un regroupement de néonazis…


  Nouveau blanc sur la ligne dû à la surprise sans doute. Le temps de digérer cette information déroutante, le commissaire demanda :


  — Qu’est-ce que vous inventez là ?


  — Je n’invente rien ! Il y a bien eu un regroupement de nostalgiques du Troisième Reich dans une propriété du coin. Certes, ils n’étaient pas aussi nombreux qu’en 1940, mais c’est un début. J’ajoute à ça les corridas dans les pâtures où chevaux et bovins sont découpés tout vifs. Je vous épargne les détails pour ne pas gâcher votre digestion.


  — Qu’est-ce que c’est que cette salade ? grommela le commissaire.


  — Une salade pas très comestible, justement. J’ai énuméré les principaux ingrédients. Remarquez, il ne faut pas désespérer, il va peut-être s’en présenter d’autres.


  — Holà, holà, calmez-vous, jeune fille ! Pas la peine d’en rajouter.


  — Je n’ajoute ni ne retire rien. C’est juste un résumé de ce qui se passe actuellement dans la forêt de Paimpont – ou de Brocéliande si vous préférez, car, comme disait Vaugelas, « l’un et l’autre se dit ou se disent ».


  — Qui est ce Vaugelas ?


  — Un illustre grammairien du dix-septième siècle.


  — Et qu’est-ce qu’il vient foutre là-dedans, votre illustre grammairien ?


  — Rien du tout, son esprit ne fait que passer. Il est mort depuis quatre cents ans.


  — Eh bien, paix à ses cendres ! Faites-moi le plaisir de revenir dans le vingt et unième siècle.


  — Tout de suite, patron ! Mais rassurez-vous, je ne vais pas abuser de la latitude que vous êtes assez bon pour m’octroyer.


  — Abuser de quoi ?


  — De la latitude, dans le sens de la liberté d’action que vous m’octroyez…


  Fabien rectifia :


  — Que je vous octroie ? Dites plutôt que vous vous octroyez !


  — Oh, patron, ne dissimulez pas votre générosité derrière votre modestie !


  Elle l’entendit grommeler :


  — Vous vous moquez encore, insolente !


  — Non pas, c’est sorti spontanément.


  — Je vais vous croire… N’en abusez pas, surtout !


  — De quoi ? demanda-t-elle innocemment.


  — De ma trop grande indulgence à votre égard ! Elle précisa, vertueusement :


  — Oh, patron, comment pouvez-vous imaginer pareille chose ? Comme d’habitude, je compte bien m’en tenir à ma feuille de route.


  — Comme d’habitude, hein ? ricana-t-il.


  — Parfaitement ! Seulement, on sort des schémas habituels. Un gros industriel pendu par une patte comme des milliers de poulets dans ses chaînes d’abattage, à l’Arbre d’Or, vous voyez l’allégorie ?


  — La quoi ?


  — L’allégorie… Le symbole, si vous préférez.


  — Vous n’avez pas à enquêter sur des symboles !


  — Ah, quand ils se présentent, il faut tout de même que j’en tienne compte.


  — Bon, bon… si c’est nécessaire…


  Elle affirma avec force :


  — Et comment, que c’est nécessaire ! Le tout sur un fond de mysticisme millénaire et de croyances sataniques. Les tatoués à croix gammées…


  Le commissaire intervint nerveusement :


  — C’est tout ?


  — Presque, j’avais oublié les druides.


  — Des druides ?


  — Oui, mais rassurez-vous, ils ne font plus de sacrifices humains depuis au moins deux mille ans…


  Elle entendit le commissaire souffler :


  — Encore heureux !


  Avec le plus grand sérieux, elle annonça :


  — Je laisse les pauvres bêtes martyrisées à la vigilance de la SPA et de la gendarmerie.


  — Vous ferez aussi bien. N’allez pas encore vous mêler de ce qui ne vous regarde pas !


  Elle protesta, affectant une profonde vexation :


  — Comme si c’était dans mes habitudes !


  Le commissaire explosa :


  — Justement…


  Puis il stoppa net sa diatribe comme s’il s’était rendu compte tout d’un coup que cette diablesse allait encore l’embarquer dans une discussion où il n’était pas sûr d’avoir le beau rôle.


  — Comment ça se passe avec la gendarmerie ?


  — Moitié bien, moitié mal.


  — C’est-à-dire ?


  — C’est-à-dire que le patron de la gendarmerie de Plélan-le-Grand, l’adjudant-chef Boussicot, est un vrai gendarme : grand, costaud, autoritaire, belle gueule de soldat, portant admirablement l’uniforme…


  Le commissaire s’impatienta :


  — Bon, et à part le faire défiler au 14 juillet…


  — À part ça, il est comme vous.


  — Pardon ?


  — Il est comme vous, très à cheval sur le règlement…


  — Alors vous feriez bien d’en prendre de la graine ! persifla Fabien.


  — Vous parlez de quoi ? Je ne suis ni grande, ni costaude, ni autoritaire et je n’ai pas d’uniforme, car je ne suis pas militaire !


  — Mais vous êtes évidemment à cheval sur le règlement…


  Elle ronronna d’une voix sucrée :


  — Comme vous me connaissez bien !


  La réponse revint plus sèche :


  — Trêve de plaisanterie !


  — Oh, mais je ne plaisantais pas !


  Après un silence, le commissaire ajouta :


  — Je m’en serais douté. Je suppose que ça a déjà fait des étincelles ?


  — Quelles étincelles ?


  — Entre ce Roussicot et vous !


  Elle rectifia :


  — Boussicot, avec un « b » et deux « s ». Je suis sûre qu’il n’aimerait pas entendre déformer son nom.


  — Ça va ! Quand j’aurai l’intention de lui écrire, vous me l’épellerez. Je suppose que vous l’avez déjà asticoté ?


  Elle feignit de s’indigner :


  — Mais… mais pas du tout ! Qu’allez-vous imaginer ? Que je consacre mon temps à chercher querelle à la gendarmerie ?


  — Passons ! abrégea Fabien.


  — D’autant qu’il y a une moitié bien.


  — Ah, ah ! Elle a un nom cette bonne moitié ?


  Toujours sarcastique, le vieux. Quelle mouche le piquait ?


  — Oui, Courapied !


  — Pardon ?


  — Le gendarme Courapied, d’ailleurs il est adjudant, ça s’écrit comme ça se prononce, et c’est en un seul mot.


  — Allons bon, voilà autre chose ! Qui c’est celui-là ?


  — Le second de l’adjudant-chef, un jeune sous-officier plein d’avenir que Boussicot a mis à ma disposition pour éclaircir l’énigme du pendu de l’Arbre d’Or.


  — Il s’appelle réellement Courapied ?


  — Évidemment ! Vous ne pensez tout de même pas que j’aurais été inventer un nom pareil ?


  — Pff… Je vous crois capable de tout !


  — Je vous remercie, fit-elle d’un ton pincé. Je vous répète ce qu’il m’a dit. Pour autant, je ne lui ai pas demandé sa carte d’identité, mais je ne vois pas pourquoi on m’aurait menti.


  — Un nom comme ça ne doit pas être facile à porter.


  — Ce n’est pas courant, si j’ose dire, mais pour un gendarme à pied, ça peut aller. S’il eût été à cheval…


  Sentant qu’elle allait encore s’égarer, Fabien la coupa net :


  — Bon, ça va ! Courapied, c’est son nom, après ?


  — Après ? Ça ne paraît pas l’affecter outre mesure.


  — Et son patron ?


  — Boussicot ?


  — Oui, le gendarme élégant.


  — Visiblement, il n’aurait pas pris très au sérieux ces néonazis qui prétendaient organiser des rave-parties à la date anniversaire d’Adolf Hitler.


  — Où cela s’est-il passé ?


  — Dans sa juridiction, en pleine forêt.


  — Il a réussi à identifier des participants ?


  — Il s’est bien gardé de s’approcher de la fête.


  — Ça n’a pourtant rien de rassurant, remarqua Fabien.


  — Je ne trouve pas non plus. Il est plus préoccupé par les fadas qui mutilent les chevaux. La gendarmerie n’ayant jusqu’à présent obtenu aucun résultat, les éleveurs et les paysans se sont organisés pour patrouiller. Comme ça se passe de nuit et que les esprits sont chauffés, ça risque fort de dégénérer. Les amoureux seraient bien inspirés d’y regarder à deux fois avant d’aller folâtrer au clair de lune. Un coup de chevrotines est si vite parti…


  — C’est à craindre, reconnut le commissaire.


  — En effet, et ça relègue l’histoire du nudiste pendu à son fil au second plan. D’autant plus que ce Spontuz était, paraît-il, le plus gros employeur du département. Pour autant, il n’était pas blairé.


  — Pardon ?


  — Je veux dire qu’il n’avait pas bonne presse auprès de la population.


  — J’avais compris, fit Fabien avec humeur, mais je constate à regret que vous vous mettez de plus en plus à parler comme Fortin.


  Cette remise en place ne troubla pas Mary.


  — L’essentiel est de se faire comprendre, n’est-ce pas ? Quand j’établirai mon rapport, je tâcherai d’être plus littéraire.


  — Humph !


  Cette brève interjection prouvait que le commissaire était sur le reculoir comme aurait dit Fortin, grand amateur de rugby. Elle en profita lâchement.


  — Puisque vous me parlez de Fortin, sachez que je vais avoir besoin de ses services.


  La protestation jaillit :


  — Encore ?


  — Je ne l’ai pas pris pour Belle-Île !


  — Non, mais vous m’avez pris Gertrude et Jeanne.


  Elle savait que le commissaire se fichait bien de la voir faire équipe avec le lieutenant Le Quintrec, mais il n’en allait pas de même lorsqu’il s’agissait du lieutenant de Longueville. N’en était-il pas secrètement amoureux ? Poser la question, c’était y répondre et, même si ses désirs secrets restaient purement platoniques, il n’en était pas moins mortifié de s’apercevoir que la belle avait succombé au charme discret d’un obscur conseiller d’État. Enfin, pas si obscur que ça, puisqu’il avait eu le bras assez long pour éviter au commissaire une mise à la retraite redoutée. Il lui avait même obtenu une prolongation de carrière de cinq ans dans ses fonctions, ce qui, de mémoire de gendarme, était tout à fait exceptionnel.


  Elle lui rappela discrètement ce qu’il oubliait un peu vite :


  — C’est vrai, mais le jeu n’en valait-il pas la chandelle ?


  Elle ne perçut pour toute réponse qu’un silence maussade. Elle insista :


  — Je croyais que la stratosphère vous avait manifesté sa satisfaction…


  Un borborygme confus lui laissa penser que le vieux était à court d’arguments. C’était le moment d’enfoncer le clou.


  — Ah, vous m’y faites penser ! J’aurais également besoin de Gertrude.


  — Ça sera tout ? Pas de Jeanne ?


  — Puisque vous me la proposez, j’accepte bien volontiers.


  Fabien répondit avec hargne :


  — Pas si vite, jeune fille, je n’ai rien proposé de tel !


  — Dommage, fit-elle, déconfite, j’avais cru comprendre…


  — Eh bien, vous avez compris de travers !


  Elle demanda innocemment :


  — Elle est rentrée de Belle-Île ?


  Cette fois, Fabien soupira.


  — Hélas !


  — Elle n’est donc pas rentrée ?


  Mary touchait là un point sensible. Fabien jeta, très sec :


  — Non, pas encore.


  — C’est vrai, vous l’aviez autorisée à prolonger son séjour sur l’île.


  Nouveau grognement du patron. Elle ajouta, très à l’aise :


  — Ça ne fait rien. De toute façon, pour opérer en milieu rural, elle me serait moins utile que Gertrude.


  Elle entendit un nouveau soupir.


  Le commissaire devait retenir son souffle pour alimenter une conversation avec Mary, dont il avait certainement une bonne provision.


  — Vous pouvez avertir Fortin et Gertrude, patron ?


  — Oui, accepta Fabien d’une voix lasse. Je leur dis de prendre contact avec vous.


  — Merci !


  — Il n’y a pas de quoi. Ah, Mary, tenez-moi au courant !


  — Ça va de soi, patron.


  Elle n’entendit qu’un autre gros soupir, et la communication fut coupée.


  Chapitre 16


  Sur sa lancée, elle téléphona à Fortin.


  — Hello, le grand, ça roule comme tu veux ?


  — Hé, fit Fortin, le commandant Lester ! J’croyais qu’elle avait quitté la police ! Qu’y a-t-il pour votre service, commandant ?


  Elle eut un mouvement d’impatience ; si lui aussi s’y mettait…


  — Arrête de faire le mariole !


  — Moi, faire le mariole ? Pour qui me prends-tu ?


  — Pour un mariole contrarié. Quelque chose vous reste sur l’estomac, capitaine ?


  Il répliqua, très sec :


  — Tout va très bien de ce côté-là.


  — On ne dirait pas ! Tu ne m’as pas l’air d’être dans de très bonnes dispositions.


  — Mais si, tout baigne ! Il y a des fiches de statistiques à remplir, je n’arrive pas à épuiser la pile.


  — C’est parce que tu ne travailles pas assez vite !


  — C’est surtout que la délinquance juvénile semble mettre les bouchées doubles.


  — Allons bon ! Mais que fait la police ?


  Elle savait que Fortin était souvent sollicité pour apaiser les tensions avec les adolescents dans les quartiers sensibles et que cette remarque ironique allait le piquer.


  — La police ? Tu sais ce qu’elle te dit la police ?


  — Tss, fit-elle d’un ton réprobateur, restons corrects, capitaine !


  — Elle fait ce qu’elle peut, la police, mais ça devient ingérable, marmonna-t-il.


  — Fais-toi porter pâle !


  — Comme si c’était mon habitude de me tirer les flûtes quand il y a du boulot.


  — Non, ironisa-t-elle, tu aimes trop ça !


  — Que j’aime ou que j’aime pas, fit-il, agacé, faudrait que je me trouve un toubib assez miro pour me croire en état de faiblesse.


  Elle conseilla :


  — Plaide le désarroi moral !


  — Tss ! Tu ne peux pas t’empêcher de déconner, hein ?


  — Je ne cherche qu’à t’aider. Si tu n’y arrives pas, demande des renforts.


  — Ah ouais, t’es partante ? Si oui, arrive ! Toutes les bonnes volontés sont acceptées, mais, en dépit du chômage, figure-toi que ça ne se bouscule pas au portillon.


  — Bah, c’est pareil pour les plombiers, les menuisiers, les dentistes, les médecins de campagne !


  — Je ne pensais pas à la rue, mais aux statistiques, ajouta-t-elle.


  — Tu parles, maintenant que Jeanne n’est plus là… Et pendant ce temps-là, le commandant Lester se les roule… Où ça, au fait ?


  Elle répondit malicieusement :


  — À la campagne !


  — Bof, la campagne…


  Il manquait nettement d’enthousiasme. Elle précisa :


  — Je venais te sortir de ton trou, mais puisque tu as du boulot urgent, je vais demander à Gertrude.


  — Ça se passe où ? demanda le grand, méfiant.


  — À Campénéac !


  Elle crut voir son front se plisser.


  — Où ?


  Elle répéta en articulant et en détachant les syllabes :


  — Cam-pé-né-ac !


  — Ça existe, ça ?


  — Oui. C’est près de Tréhorenteuc.


  — Avec ça, je suis bien avancé !


  — La forêt de Brocéliande, ça te dit quelque chose ?


  — C’est pas un truc zarbi où des mecs à cheveux longs mettent de grandes robes pour tailler les arbres avec une faucille ?


  — Bravo, tu y es presque. Quelle culture ! Tu as bien suivi les cours d’histoire à l’école.


  — Des clous. J’ai vu ça dans les livres des gosses. Astérix, je crois.


  Elle l’entendit pouffer :


  — C’est top ! J’aime bien le gros mec qui porte les menhirs d’une seule main.


  — Obélix ?


  — Oui, c’est ça. Mais cette forêt…


  — On l’appelle aussi la forêt de Paimpont.


  — Pin-pon ? Comme les pompiers ?


  — Exactement, mais ça ne s’écrit pas pareil.


  — Ah…


  Il marqua une pause, puis énonça prudemment :


  — J’vais te dire un truc…


  Comme elle le sentait hésitant, elle l’encouragea :


  — Vas-y !


  — Si c’était maintenant, cet Obélix aurait des problèmes…


  Elle s’attendait à tout, sauf à ça. Prudemment, elle demanda :


  — Pourquoi ?


  — À cause des contrôles antidoping.


  — Ah… la potion magique ?


  — Ouais, à mon avis, ça devait être un drôle de bouillon !


  Il hocha la tête d’un air entendu et demanda :


  — Si j’y vais, à Campénétruc, qu’est-ce que j’aurai à faire ?


  — C’est tout simple, tu prends la place d’Obélix.


  Il en resta sans voix, puis souffla :


  — Moi ?


  — Eh bien, oui ! Qui vois-tu d’autre ? C’est un rôle fait pour toi. Ce n’est pas à Passepoil qu’on va demander de porter des menhirs.


  Elle l’entendit renifler :


  — Évidemment !


  — Éventuellement, dit-elle, je dis bien éventuellement, tu aurais de la place pour Gertrude dans ton break ?


  La réponse la surprit :


  — Je n’ai plus de break.


  — Et allez donc ! Que s’est-il passé ?


  Le grand parut embarrassé.


  — Bah… les filles grandissent, il nous fallait une deuxième voiture, alors j’ai proposé un deal à Patrice Cornec, un copain qui fait de la muscu avec moi et qui est concessionnaire Citroën. Il m’a bien repris mon break et en échange je lui ai acheté une Citroën C3 pour Madeleine.


  — Et pour toi ?


  — Un Peugeot Expert.


  — C’est un fourgon, ça !


  — Un van. J’en avais envie depuis longtemps. C’est une occase, mais il est nickel.


  Et il ajouta avec l’orgueil de celui qui a réalisé l’affaire du siècle :


  — C’est vachement pratique !


  — Alors, embarque ton VTT.


  — On va faire du vélo ?


  Le bougre, il s’y croyait déjà !


  — Il se pourrait en effet qu’il faille se déplacer rapidement et silencieusement en forêt. Alors ON ne va pas faire du vélo, TU vas faire du vélo.


  — Super, j’aime ça !


  Son enthousiasme était soudain remonté de dix crans.


  — Prends aussi un sac à dos. Je vais te réserver une chambre dans un hôtel et ça serait bien que tu arrives comme un cyclotouriste en balade.


  — Pas la peine de prendre une chambre, j’ai installé un pieu dans mon fourgon.


  — Eh bien, c’est parfait. Je n’ai donc qu’une chambre à prendre, pour Gertrude.


  — D’accord, on se retrouve où ?


  — Je te le dirai demain quand vous serez sur le départ. Il y a environ deux heures de route. Téléphone-moi quand vous quitterez Quimper.


  — J’y go, fit le grand.


  C’était sa façon de dire « d’accord ».


  Elle réserva donc une chambre aux Relais de Brocéliande et se rendit ensuite à la gendarmerie de Plélan-le-Grand pour étudier de plus près le dossier que lui avait préparé l’adjudant Courapied.


  L’adjudant étant sorti, ce fut l’adjudant-chef Boussicot en personne qui l’accueillit.


  — L’adjudant a dû s’absenter pour une mission extérieure, dit-il avec une cordialité très surjouée à laquelle elle ne s’était pas attendue. Le dossier qu’il avait préparé à votre intention est sur son bureau. Vous pourrez le consulter, mais je ne souhaite pas qu’il sorte de la gendarmerie.


  — C’est bien ainsi que je l’entends, adjudant-chef. Je vous le remettrai en mains propres lorsque j’aurai pris quelques notes.


  Ravi de la trouver aussi docile, Boussicot approuva :


  — Très bien !


  Puis, penchant la tête pour la regarder par-dessus ses lunettes de lecture, il demanda :


  — Que pensez-vous de cette affaire, commandant ?


  — L’adjudant Courapied m’en a révélé les grandes lignes, mais c’est une théâtralisation tellement insolite et ignoble de la mort de ce pauvre homme qu’on se demande où les auteurs de cette mascarade ont voulu en venir.


  — C’est peu commun, en effet, reconnut le sous-officier. Vous lirez dans le rapport d’autopsie que Spontuz était mort avant d’avoir été hissé dans cette fâcheuse position.


  — Je pensais bien qu’il aurait été difficile de l’accrocher vivant.


  Boussicot ajouta avec une sorte de jubilation :


  — Et le plus surprenant est que Spontuz est décédé de mort naturelle !


  Il demanda, triomphant :


  — Vous ne trouvez pas ?


  Elle hocha la tête avec vigueur :


  — Ah si, vous pouvez le dire ! Je me demande…


  Il attendait pour savoir ce qu’elle se demandait, alors elle reprit :


  — Je me demande pourquoi on m’a fait venir. Ce serait donc une mort subite ?


  Boussicot confirma :


  — À ce que j’ai compris, il s’agirait d’une attaque cérébrale. Je ne m’habitue pas au jargon des toubibs, pour moi, l’essentiel, c’est qu’il s’agit bien d’une mort naturelle.


  — Je vous comprends, mais, comme vous dites, c’est surprenant.


  — Bof, pas tant que ça, finalement. Des morts brutales comme celle-là, ça arrive tous les jours, surtout que la victime avait le profil, comme on dit : un surpoids d’une cinquantaine de kilos, gros mangeur, gros buveur, gros fumeur, gros travailleur, un caractère colérique – on pourrait compter sur les doigts d’une main les gens du canton avec qui il ne s’est pas pris le bec un jour ou l’autre…


  — Vous en étiez également ?


  La réponse fut brève :


  — Non !


  — Ce gentleman semble donc avoir tout fait pour en arriver là, constata Mary.


  Boussicot opina :


  — Comme vous dites. Mais, dans un tel cas, en général on appelle le 15 ! Les secours emportent alors la victime jusqu’à l’hôpital le plus proche et l’affaire en reste là. Se donner tout ce mal pour d’abord dénuder un cadavre et ensuite le suspendre comme une pièce de boucherie, non, franchement, je ne comprends pas ! Ceux qui ont fait ça devaient être bourrés.


  Mary faillit lui faire remarquer que pour installer le câble au sommet de l’Arbre d’Or il eût mieux valu être à jeun, mais elle préféra ne pas heurter le sous-officier qui, pour le moment, semblait d’humeur égale.


  — Comme vous l’avez noté, ce Spontuz n’avait pas que des copains.


  Boussicot fit la moue.


  — Assurément, mais ça n’explique pas tout. De toute façon, si on retrouve les mauvais plaisants qui ont organisé cette macabre mise en scène, ils ne risquent pas grand-chose.


  — Tout de même, fit-elle, un an de prison et quinze mille euros d’amende, ce n’est pas rien.


  — Vous savez aussi bien que moi que même condamnés à la peine maximum, ils ne feront jamais un seul jour de tôle puisque les prisons sont pleines et que l’amende, si modique soit-elle, ne sera jamais payée.


  Mary approuva de la tête pensivement.


  — Je crains que vous ayez raison, adjudant-chef. Pour vous, il ne s’agit donc pas d’une affaire prioritaire ?


  — Affirmatif ! fit le gendarme avec une belle conviction. Je suis plus préoccupé par les salopards qui mutilent les animaux. Ceux-là sont véritablement des dangers pour l’ordre public.


  Sans avoir l’air d’y toucher, Mary ajouta :


  — Sans compter les nazillons qui organisent des rave-parties à la mémoire de Hitler en forêt.


  L’adjudant-chef eut un geste absolutoire.


  — Pff… des branleurs qui font de la provoc et qui attendent qu’on leur envoie des gendarmes pour leur casser la gueule.


  — Vous croyez que c’est ça ? demanda Mary, sceptique.


  — Évidemment ! C’est très tendance de taper sur les flics, les gendarmes, les pompiers, d’autant que ces individus agissent en toute impunité. Je n’ai aucune envie d’envoyer mes hommes au casse-pipe !


  En elle-même, Mary dut convenir que l’adjudant-chef n’avait pas tout à fait tort.


  Boussicot, regardant de nouveau Mary attentivement par-dessus ses lunettes de lecture, se fendit d’une explication :


  — De vous à moi, commandant, la population ne va pas organiser une marche blanche pour Spontuz. Ils iraient plutôt mettre un cierge à Notre-Dame de Paimpont pour les avoir débarrassés de ce peu reluisant personnage.


  — Je comprends…


  Boussicot prit un air malin.


  — Dites-moi, commandant, l’adjudant Courapied m’a fait part de votre intention d’aller fourrer votre nez au Trou du Lapin. C’est une plaisanterie, j’espère.


  Mary remit les choses en place :


  — Je ne vais pas y fourrer le nez, comme vous dites. Dans la police, on appelle ça enquêter.


  Boussicot balaya l’argutie d’un geste.


  — Dans la gendarmerie aussi, commandant. Pardonnez-moi, l’expression était mal choisie.


  C’était la seconde fois que Boussicot faisait amende honorable devant Mary.


  — Mais qu’espérez-vous y trouver ? C’est le plus crade des bouis-bouis d’un département qui en compte pourtant quelques-uns, et des plus remarquables. On n’y trouve que de pauvres types.


  — Et parfois aussi des bourgeois qui aiment à s’encanailler m’a-t-on dit.


  Boussicot ricana :


  — Je vois que vous avez entendu le colporteur de ragots numéro un de la région, la concierge du château Merlin.


  — C’est ainsi que vous appelez la maison de l’honorable monsieur de Kéroulas ?


  — Honorable ? C’est vous qui le dites ! Quant à sa maison, c’est lui qui l’a nommée ainsi.


  — Monsieur de Kéroulas m’a pourtant paru être un parfait honnête homme.


  De nouveau, Boussicot émit un rire bref.


  — Si vous saviez le nombre de zigues que j’ai fait mettre sous les verrous et qui semblaient aussi honnêtes que Kéroulas…


  — Pour quelles raisons ?


  L’adjudant-chef éluda d’un ton sec :


  — Des raisons diverses et variées, mais toujours justifiées ! Kéroulas embrouille tout le monde avec ses contes à dormir debout.


  Mary objecta :


  — Il n’est pas défendu, et je dirai qu’il est même recommandé, de faire connaître les légendes du pays à des visiteurs qui le demandent et qui ont fait spécialement le voyage à Brocéliande pour ça. Ces contes à dormir debout, comme vous dites, sont pourtant le moteur économique du pays. Notre siècle n’est pas si drôle, adjudant-chef, les gens ont besoin de rêve, de magie, de merveilleux.


  — Ouais… Eh bien, si vous voulez mon avis, quand un pays en est rendu là…


  Il respira fort et jeta :


  — C’est lamentable !


  Mary sentit qu’il était temps de mettre un petit coup de brosse à reluire au vaillant militaire ; il frôlait la dépression.


  — C’est que vous êtes un homme, un vrai, adjudant-chef ! Vous avez l’âme bien trempée… Il n’est pas donné à tout le monde d’avoir votre force de caractère.


  Le visage austère du gendarme s’éclaira d’un demi-sourire. Cette fille reconnaissait ses qualités viriles, elle n’était donc pas si mauvaise que ça. Elle poursuivit sur cette belle lancée :


  — Ceci étant, et voyant votre inertie envers ces gens, je me demande pourquoi vos services évitent si soigneusement le Trou du Lapin.


  L’adjudant-chef posa ses coudes sur la table, joignit les mains et y appuya son menton. Ses yeux noirs fixaient Mary sans ciller.


  — Pourquoi ? Je vais vous le dire, commandant.


  Sa parole était d’une lenteur contenue et sa voix dure trahissait une conviction inébranlable.


  — Je vous l’ai bien expliqué tout à l’heure, la mission première de la gendarmerie est de veiller au bon ordre public.


  — Je le sais. Et je sais aussi que vous ne ferez pas de zèle pour découvrir qui a suspendu Spontuz parce que, si tant est qu’il l’ait fait par le passé, désormais il ne troublera plus l’ordre public.


  — C’est ça. Je vois que vous m’avez parfaitement compris. Le toubib a dit « décédé de mort naturelle ». La science a parlé et je n’irai pas chercher plus loin.


  — Ceux qui l’ont placé dans cette situation ont pourtant commis un délit.


  Boussicot eut un geste absolutoire.


  — Je ne l’oublie pas et, si ça peut vous rassurer, je vous certifie qu’on les trouvera un jour ou l’autre.


  Il n’avait pas quitté Mary des yeux et il gronda, menaçant :


  — Et ce jour-là, il leur faudra s’expliquer !


  — J’admire votre optimisme, laissa tomber Mary, qui n’admirait rien du tout.


  Boussicot se rengorgea, il était sûr de son fait.


  — Optimisme conforté par l’expérience. Les types qui se livrent à ce genre de plaisanteries ne peuvent jamais les garder pour eux. Ceux qui ont suspendu la dépouille de Spontuz là où elle était ne manqueront pas de s’en vanter un jour de beuverie.


  — Pensez-vous ?


  — Ils seront trop contents d’avoir fait passer les gendarmes pour des c… !


  Il cligna de l’œil d’un air entendu.


  — Croyez-en ma longue expérience, ça ne tardera pas.


  Mary admira cette ferme certitude qu’elle approuva en hochant la tête.


  — Vous avez probablement raison. L’expérience du terrain, il n’y a que ça de vrai, n’est-ce pas ?


  — Je ne vous le fais pas dire !


  Il paraissait satisfait que l’on rende justice aux « cambrousards » comme il désignait lui-même sa brigade.


  Mary demanda :


  — Quand vous parlez d’une beuverie, ça nous ramène tout naturellement au Trou du Lapin.


  Boussicot eut un sourire méprisant.


  — Il n’y a pas qu’au Trou du Lapin qu’on picole, commandant.


  — Je vous crois, mais d’une part c’est le bistrot le plus proche de l’Arbre d’Or et d’autre part il a été trouvé sur les lieux une chaise appartenant à cet établissement.


  D’un large geste du bras, Boussicot balança cette découverte aux orties.


  — Pff ! Elle pouvait être là depuis longtemps.


  — Des dizaines, voire des centaines de touristes défilent autour de l’Arbre d’Or chaque jour. Personne ne l’aurait signalée ? insista Mary.


  Le gendarme agacé eut un mouvement d’épaules.


  — Ils ont autre chose à faire qu’aller rapporter une vieille chaise aux objets trouvés.


  — Donc, ça ne vous trouble pas ?


  Boussicot affichait une sérénité inébranlable.


  — Pas le moins du monde !


  Il fixa Mary dans les yeux.


  — Commandant, dites-moi, selon vous, en quoi l’activité de cette taverne trouble-t-elle l’ordre public ?


  Elle leva les mains devant elle comme pour se protéger d’une injuste accusation.


  — N’allez pas trop loin, Boussicot, je n’ai rien affirmé de tel ! Je me pose simplement une question. Question qui m’est venue lorsque l’adjudant Courapied m’a poliment mais fermement dissuadée d’aller mettre le nez, comme vous dites, dans cet établissement.


  — Eh bien, si vous voulez mon avis, Courapied vous a donné un excellent conseil, et je l’en féliciterai à l’occasion. Les femmes qui vont s’égarer dans ce bouge sont ce qu’on appelait autrefois des femmes de mauvaise vie, pour ne pas employer un mot plus brutal.


  Elle ironisa :


  — Merci de ménager mes chastes oreilles.


  L’adjudant-chef protesta immédiatement :


  — Je ne vous classe évidemment pas dans cette catégorie.


  — Vous me rassurez !


  — Humph ! Maintenant, je vous le dis tout net, si vous persistez à vous rendre en ces lieux de dépravation, ce sera à vos risques et périls.


  Elle hocha la tête lentement, faussement admirative.


  — Voilà qui a le mérite d’être clair, adjudant-chef. Mais je ne me risquerai pas toute seule en ces lieux. Une autre femme flic va venir me rejoindre et nous irons au Trou du Lapin ensemble.


  Boussicot leva les yeux au ciel devant tant d’inconscience. Pour lui, une femme plus une femme, ça ne faisait jamais que deux femmes, et deux femmes, même flics, ça lui paraissait un peu léger pour porter le fer au Trou du Lapin. Il demanda en faisant des mines :


  — C’est qui, cette héroïque collègue ?


  — Le lieutenant Gertrude Le Quintrec


  Mary sourit.


  — Elle vous plaira, elle a fait ses premières armes dans la gendarmerie.


  Boussicot lui rendit la politesse, mais d’un sourire pincé.


  — C’est une référence, évidemment. Enfin, si on ne l’a pas gardée chez nous, il devait bien y avoir une raison.


  — Évidemment, reconnut Mary. Il n’y avait pas d’uniforme à sa taille.


  Boussicot s’était attendu à tout, sauf à cette réponse.


  — Vous me charriez ?


  Elle secoua la tête.


  — Je ne me le permettrai pas, adjudant-chef ! Je ne m’étendrai pas, vous jugerez sur pièce, si j’ose dire.


  Boussicot soupira une nouvelle fois et abandonna le terrain vestimentaire.


  — Je vois que je ne vous ramènerai pas à la raison, commandant, mais à l’occasion j’en toucherai deux mots à votre lieutenant, car il est bon qu’elle sache où elle va mettre les pieds.


  — Ça ne fera qu’attiser sa curiosité, prédit Mary. Mais je vous rappelle cependant que je dirige cette mission et que ce sont à mes ordres qu’elle doit obéir.


  Elle avait appuyé sur le « MES ».


  Un sourire sans gaîté crispa un instant le visage du sous-officier qui s’inclina.


  — Prévenir n’est pas interférer, commandant.


  — Alors tout ira bien, adjudant-chef ! dit-elle en pensant qu’avant peu il ferait la connaissance du lieutenant Le Quintrec, ce qui lui donnerait certainement matière à réfléchir.


  Elle demanda poliment :


  — Puis-je m’installer dans le bureau de l’adjudant Courapied pour consulter ce dossier ?


  — Bien sûr, vous y serez tranquille, Courapied est en contrôle de vitesse toute la journée.


  Quand la porte du bureau se fut refermée, elle ouvrit le classeur qui n’était guère épais et en étala les feuilles sur le bureau.


  Puis, avec la dextérité que confère une longue habitude, elle photographia avec son téléphone les documents que l’adjudant-chef Boussicot ne voulait pas voir sortir de ses locaux.


  Elle vérifia rapidement la qualité de ses prises de vues et les expédia à Passepoil à Quimper.


  Ensuite, elle effaça les traces de son « emprunt ». Enfin, elle reclassa soigneusement les pièces, referma le classeur et s’en fut le rendre à l’adjudant-chef.


  — Vous n’avez pas été longue, dit Boussicot en reprenant le classeur.


  — Je voulais surtout avoir une vue d’ensemble, expliqua-t-elle. Si j’ai besoin de précisions, je reviendrai vous voir.


  — Ce sera toujours avec plaisir, assura l’adjudant-chef presque gracieusement.


  Chapitre 17


  Mary rejoignit le Relais de Brocéliande, une ravissante hostellerie à l’ancienne – pour la façade de vieilles pierres – mais avec tout le confort moderne à l’intérieur. Elle s’installa en terrasse et se fit servir un café et un croissant.


  En attendant ses renforts, elle consulta sa tablette. Passepoil lui avait déjà fait parvenir des éléments sur la vie et l’œuvre du sieur Jules-Adrien Campion, ci-devant trapéziste de haut vol, réduit à une clochardisation récente. Elle lut :


  Jules-Adrien Campion, né le 12 avril 1960 à Nantes dans une famille de gens du voyage. Après divers petits métiers, s’initie à la haute voltige avec la troupe de trapézistes du cirque Pinder. Il en devient rapidement une des vedettes et se sépare de cette troupe en 1985 pour travailler en duo avec sa jeune partenaire Juliette Rossi. Bientôt le numéro des « Anges Volants Jules et Juliette » est reconnu par le monde du cirque comme l’un des plus audacieux spectacles exécutés sans filet. Cette audace va se payer au prix fort ; le 10 avril 2002, au sortir d’un quadruple saut périlleux, Jules rate sa prise et Juliette s’écrase au sol. Elle survivra à cette terrible chute, mais, souffrant de multiples fractures, paraplégique et totalement dépendante, elle devra vivre dans un centre d’accueil dédié aux gens du cirque.


  Sans partenaire, Jules doit abandonner son métier et se fait prendre dans une série de vols par escalade qui lui vaut quelques mois de prison.


  À sa sortie, il trouve à s’employer au cirque Pinder où il est chargé d’une tâche bien moins prestigieuse que celle qu’il occupait avant : il précède le cirque et colle les affiches annonçant les spectacles.


  Passepoil avait joint à cette fiche des photos du temps de leur splendeur : un superbe athlète dans lequel Mary eut de la peine à imaginer celui que l’on appelait désormais, avec dérision, Julot les pinceaux, tenant par la taille une non moins superbe jeune femme souriant de toutes ses dents dans des habits de lumière.


  — Sic transit gloria mundi, soupira-t-elle en éteignant la tablette.


  Le bel athlète n’était plus qu’une épave survivant dans un innommable taudis et la radieuse jeune femme qu’une petite chose fragile blottie au fond d’un fauteuil dans le mouroir d’une quelconque banlieue.


  Mary médita alors sur la vanité des choses de ce monde. Elle fut tirée de sa rêverie morose par l’arrivée d’un fourgon gris métallisé qui s’arrêta devant l’hôtel. Le capitaine Fortin en descendit, suivi de Gertrude.


  Mary siffla entre ses dents :


  — Mâtin ! Quelle belle caisse !


  — Rigole ! dit Fortin en devinant la part de sarcasme que recelait ce compliment. Demande à Gertrude si elle n’est pas chouette, ma tire !


  — Formidable ! s’exclama Gertrude. J’ai cru un moment que j’étais revenue dans la gendarmerie.


  Le mufle du capitaine Fortin s’allongea et il s’en prit à Gertrude :


  — Dis donc, tu ne vas pas t’y mettre, toi aussi !


  — À quoi ? demanda innocemment Gertrude.


  — À me charrier ! Il y a bien assez du commandant Lester pour ça.


  Gertrude fit mine de s’inquiéter.


  — Tu es fâché ?


  Le front du grand se plissa, il paraissait se demander s’il fallait répondre ou laisser tomber. C’était sûr, avec ces deux drôlesses, il n’aurait jamais le beau rôle.


  Pour rasséréner le capitaine Fortin, Gertrude ouvrit la porte latérale du fourgon et prit la posture avantageuse du vendeur d’automobiles qui présente son dernier modèle à un client.


  — Vise un peu, Mary, il y a même un lit, une table et de quoi se faire un thé.


  Mary hocha la tête admirativement.


  — Une garçonnière à roulettes ! Décidément, on n’arrête pas le progrès. C’est pas des trucs comme ça qu’ont ces dames au bois de Boulogne ?


  — Toujours aimable, hein ? fit Fortin d’un ton aigre-doux.


  — Bof, si on ne peut plus rigoler…


  Elle lui adressa un clin d’œil complice.


  — Tu me le prêteras pour aller en vacances ?


  Il se revancha de ses petites piques ironiques qui avaient toujours le don de l’agacer.


  — Une garçonnière, c’est fait pour les garçons !


  — Justement, je comptais inviter un garçon.


  Il ne fut pas dupe.


  — Tatata !


  — Pas du tout, un garçon normal !


  Il jeta, d’un air sévère :


  — Débauchée !


  — Quelle intolérance ! C’est du sexisme !


  Fortin, qui avait toujours le don d’aller à l’essentiel, répliqua en appliquant son index sur ses impressionnants pectoraux :


  — C’est tout ce que tu veux, mais c’est MA bagnole !


  Elle fit patte de velours.


  — Tu ne pourrais pas faire un effort ?


  Il comprit qu’il valait mieux entrer dans le jeu.


  — Si tu me payes un jus, je pourrai peut-être réviser ma position.


  — Si ce n’est que ça !


  Mary appela la serveuse et commanda une tournée de cafés et une corbeille de croissants. Avec ces deux goinfres, il n’était plus temps de les acheter à l’unité.


  — C’est chouette ici ! dit Fortin en examinant la bâtisse.


  — N’est-ce pas ? C’est Gertrude qui va y habiter.


  — Et toi ? demanda Gertrude.


  — Moi ? J’habite ailleurs.


  Les deux flics se regardèrent avec perplexité. Mary précisa :


  — Je pense qu’il vaut mieux qu’on ne nous voie pas ensemble, du moins au début de l’enquête.


  Ils ne demandèrent pas pourquoi, les décisions de Mary étaient pour eux parole d’évangile.


  — Bon, fit Fortin en mordant hardiment dans le croissant que l’on venait de lui servir avec un café, si tu nous disais ce qui se passe…


  — Plein de choses. Officiellement, je suis venue à la demande de notre ami parisien…


  Gertrude leva la tête.


  — Mervent ?


  — C’est ça, Ludovic Mervent.


  — C’t’à quel sujet ? demanda Fortin la bouche pleine.


  — Au sujet d’une découverte surprenante faite par un promeneur matinal : celle d’un cadavre suspendu aux branches de l’Arbre d’Or. Mais vous en avez sûrement entendu parler.


  — Vaguement, avoua Fortin, mais il me semble que ce serait plutôt du ressort de la gendarmerie.


  — C’est ce que j’ai d’abord objecté. Mais il paraît que l’ordre de me mettre sur cette affaire vient de très haut. D’ailleurs, les gendarmes ont d’autres chats à fouetter et ils se fichent bien de cette macabre histoire de bonhomme suspendu.


  — Encore la stratosphère, dit le grand, ils vont finir par nous coller le vertige.


  — Plains-toi ! Si tu regrettes tes statistiques…


  Il coupa court :


  — Ça va !


  — Très bien puisque ça va. Maintenant, il faut que j’apporte quelques précisions : nous sommes ici sur une terre de légendes.


  — Pff… fit Gertrude en haussant les épaules. J’ai regardé un peu sur Internet ce qu’on dit de cette forêt magique. Chez moi, on appelle ça des contes de fées. Il ne manque que l’ogre pour faire peur aux petits enfants.


  Mary concéda :


  — Tu as peut-être raison, les légendes sont des contes de fées pour adultes. Et ici, à Brocéliande, côté légendes, on est servis ! On vous parlera de la fée Viviane et de Merlin l’enchanteur, du roi Arthur et des chevaliers de la Table ronde, du château de Trécesson et de sa Dame blanche…


  — Pff ! fit le grand.


  Ironique, mais vaguement inquiet comme chaque fois qu’on lui parlait de choses qu’il identifiait mal, il assura :


  — Tout ça, ce sont de mômeries. Alors je repose la question : qu’est-ce qu’on fout ici ?


  — Nous sommes ici parce qu’un dénommé Charles-Édouard Spontuz, homme d’affaires influent de son état, a été découvert pendu par une patte à l’Arbre d’Or.


  Le front de Fortin se plissa.


  — L’Arbre d’Or ?


  Le ton montrait que le capitaine Fortin soupçonnait le commandant Lester de monter un canular dont il ferait les frais. Il grommela :


  — C’est en bois un arbre, pas en or !


  — Bah, dit Gertrude, mon père parlait souvent d’un palmier en zinc quand il était à Djibouti, dans la légion.


  — Ouais, dit le grand, j’en ai entendu causer, mais c’était un bistrot, pas un arbre.


  — Peut-être, fit Gertrude, mais devant l’établissement, comme rien ne poussait dans le sable, le taulier avait fait fabriquer un arbre en zinc, peint et tout, hein, on aurait dit un vrai !


  — Tu déconnes ! fit Fortin, méfiant.


  — Pas du tout, j’ai même une photo où mon père est pris près de cet arbre.


  — J’voudrais bien voir ça, dit Fortin qui voulait avoir le dernier mot.


  — Eh bien, tu verras quand tu passeras à la maison.


  Mary mit fin à l’échange :


  — Ça va ! Celui dont je vous parle est un vrai arbre, mais il est recouvert de feuilles d’or.


  — Pourquoi ? demanda Fortin, ahuri.


  — Parce que c’est un miraculé, un des rares à être restés debout après le gigantesque incendie qui a ravagé la forêt sacrée en 1990. Calciné, mais debout. Un artiste a alors proposé de le recouvrir de feuilles d’or.


  Fortin haussa les épaules.


  — Tu parles d’une idée à la c… ! Il y en a qui ont du fric à foutre en l’air !


  Mary le détrompa et dut de nouveau expliquer :


  — Pas autant que tu crois. Depuis, ce sont des milliers de visiteurs qui viennent chaque année le voir.


  — Ils ont du temps à perdre, maugréa Fortin. Et le Spontuz est venu se pendre à cet arbre-là ? Si, ça, ce n’est pas du snobisme !


  — Je n’ai pas dit qu’il était venu se pendre, j’ai dit qu’on l’a pendu ! Franchement, tu as déjà entendu parler d’un type qui se serait suicidé en se pendant par un pied ?


  Fortin dut convenir que non.


  — Alors, qui l’a pendu ?


  — C’est ce que je suis priée de découvrir.


  Il secoua sa grosse tête.


  — Tu parles d’un turbin ! Et moi, quel rôle je joue dans c’t’affaire ?


  — Toi, tu sillonnes les bois à vélo, tu regardes, tu tends l’oreille, tu photographies, et tu me rends compte.


  — Je te rends compte de quoi ?


  — Tu me rends compte si tu vois quelque chose qui t’intrigue, qui te paraît anormal. Bon sang, tu as un nez de flic, non ?


  — Ouais, fit le grand sans conviction.


  Sa mission lui paraissait extrêmement vague et ça le ravissait : il voyait juste qu’il était payé pour faire du vélo dans les bois. Après… Après, Mary lui assignerait peut-être une mission plus précise.


  — Et moi ? demanda à son tour Gertrude.


  — Toi, tu es mon assistante, tu ne me quittes pas.


  — Tu as une piste ?


  Mary s’esclaffa :


  — Ce ne sont pas les pistes qui manquent ! Ce Spontuz était, semble-t-il, le personnage le plus détesté de la région. Le plus détesté et le plus redouté.


  — Éclaire, dit Fortin. On le blairait ou on ne le blairait pas ?


  — En général, on ne le blairait pas, mais on le craignait.


  — Pourquoi ?


  — Je t’expliquerai ça plus tard. Chaque chose en son temps. En attendant, fais donc ce que je t’ai dit et, si tu t’installes dans un endroit désert, méfie-toi.


  — De quoi ? demanda-t-il en éclatant d’un gros rire. Du fantôme de Merlin l’enchanteur ?


  Elle haussa les épaules, agacée.


  — Fais le malin ! Tu ne sais pas qu’il y a des cinglés qui mutilent les animaux dans les champs ?


  — Ils sont peut-être cinglés, mais ils ne vont tout de même pas me prendre pour un cheval !


  — Ils s’attaquent aussi aux ânes !


  — C’est pour moi que tu dis ça ?


  Elle comprit qu’elle était allée trop loin, mais c’était plus fort qu’elle, elle aurait risqué sa peau pour un bon mot. Elle reconnut que celui-là était particulièrement mauvais, et surtout mal venu. Et puis Fortin ne méritait pas d’être traité de cette manière. Elle lut de la réprobation dans le regard de Gertrude.


  — Mais non, fit-elle d’un ton léger, tu es plus susceptible qu’une vieille fille, tu prends tout mal !


  Le front de Fortin se plissa : vieille fille, âne, autant de qualificatifs qui troublaient son âme simple.


  Mary le rassura :


  — C’était une réflexion d’ordre général. Des cinglés s’attaquent aussi aux vaches, aux moutons, bref, à tout ce qui passe ses nuits dehors. Tu n’en fais pas partie puisque tu as ton studio à roulettes.


  — Eh bien, qu’ils viennent, fit-il, vindicatif, en serrant ses gros poings, qu’ils viennent !


  — Ce que je redoute pour toi, dit-elle, ce ne sont pas ces salopards, mais bien ceux qui les traquent. Tu n’ignores pas que les éleveurs, les paysans, les villageois ont constitué des patrouilles pour essayer de mettre le grappin sur les individus qui se livrent à ce genre de distraction… Ils pourraient te prendre pour un de ceux-là.


  — Eh bien, je leur expliquerai.


  — À condition qu’ils t’en laissent le temps et qu’ils ne te collent pas une cartouche de chevrotines dans les fesses avant que tu n’aies pu dire un mot.


  — Tu crois ? demanda Fortin légèrement refroidi.


  — Ça m’ennuierait de te ramener plein de trous à Madeleine. Alors, évite le voisinage des pâtures où il y a des animaux.


  — D’accord. J’ai vu qu’il y avait des lacs par là. Comme je n’ai pas l’eau courante dans mon carrosse, j’irai me baigner.


  — Bon, quand tu sortiras de l’eau, reste toujours auprès de ton téléphone. En attendant, suivez-moi jusqu’à Campénéac, je vais vous montrer où je loge, ça pourrait être utile que vous le sachiez.


  — Ah ouais, c’est là que tu crèches ?


  — Oui, à l’abbaye.


  Fortin la regarda, inquiet.


  — Tu ne vas pas te faire bonne sœur, tout de même ?


  Elle eut un sourire mystérieux.


  — Faut voir…


  Il monta sur ses grands chevaux :


  — Comment ça, « faut voir » ?


  Elle le taquina :


  — Je ne peux pas me prononcer avant d’avoir essayé.


  — Essayé quoi ?


  — Eh bien, goûté aux charmes de la vie monastique.


  Il regarda Gertrude, inquiet.


  — Elle déconne ou quoi ?


  Gertrude éluda :


  — C’hais pas. Après tout, tu la connais depuis plus longtemps que moi.


  Il grommela :


  — C’est bien ce qui m’inquiète. Il y a déjà Jeanne qui devient taulière d’hôtel à Belle-Île…


  — Comment sais-tu ça, toi ? demanda Mary.


  Le grand prit un air entendu.


  — Rumeur de commissariat. Et puis, j’ai bien vu comme le maître des requêtes la mangeait des yeux. Ça n’avait d’ailleurs pas l’air de lui déplaire. Alors si toi…


  — Ne t’emballe pas, le grand, dit Mary. Il y a des dizaines de personnes qui font retraite ici chaque année, pour autant elles ne prennent pas toutes le voile. Alors, moi, je dîne chez les sœurs, je dors au couvent. Ceci ne m’empêche pas de mener mon enquête. Et quand j’aurai des horaires plus contraignants et des activités incompatibles avec la vie monastique, je me tournerai vers l’hôtellerie traditionnelle.


  — Manquerait plus que le singe s’inscrive à Kermabeuzen !19


  — Tu retardes, lui dit Mary. Il y a beau temps que les franciscains se sont fait la malle.


  Fortin lui jeta un regard lourd. Il ne paraissait pas entièrement rassuré.


  Renfrogné, il remonta dans son palace roulant, Gertrude prit place côté passager, et tous deux suivirent la voiture de Mary jusqu’au parking de l’abbaye.


  Abandonnant Fortin, Gertrude changea alors de véhicule et remplaça tout naturellement Mary au volant. Celle-ci lui indiqua la direction de Plélan-le-Grand.


  — Qu’y a-t-il là-bas ? demanda Gertrude.


  — La gendarmerie. Je vais te présenter à l’adjudant-chef Boussicot qui brûle de te connaître.


  — Ah, fit Gertrude, à peine étonnée. Il est comment, ce mec ?


  — Beau comme un gendarme pour affiche de recrutement.


  — Ah bon ! s’exclama Gertrude l’œil brillant.


  — Et puis il y a son adjoint, l’adjudant Courapied…


  — Comment ?


  — Courapied… c’est son nom ! Un garçon très sympathique.

  


  19. Il y eut longtemps un monastère de franciscains sur la colline de Kermabeuzen près de Quimper. Aujourd’hui abandonnée, l’expression « aller à Kermabeuzen » signifiait, dans la parlure des vieux Quimpérois, renoncer au monde, se faire moine.


  Chapitre 18


  Ce fut le jeune homme très sympathique qui les reçut.


  — Qu’est-ce qui vous amène, commandant ?


  — Je voulais voir l’adjudant-chef…


  — Il est en interrogatoire.


  — Des suspects ?


  — Pff ! fit Courapied en haussant les épaules. Il est chez les druides !


  Gertrude le regarda étrangement, puis elle se tourna vers Mary qui ne paraissait pas plus étonnée que ça, après les nonnes de Campénéac, les franciscains de Kermabeuzen et maintenant les druides.


  Gertrude jeta un regard de biais vers Mary.


  — C’est une blague ou quoi ?


  — Pas du tout. C’est juste une idée fixe chez l’adjudant-chef.


  — Il va les arrêter ?


  — Je ne crois pas. Pour moi, ces gens-là sont aussi innocents que l’agneau qui vient de naître.


  Courapied, qui avait souri à la réponse de Mary concernant son chef, proposa :


  — Si je peux remplacer l’adjudant-chef…


  — Avantageusement, assura Mary. Tenez, adjudant, je vous présente le lieutenant Le Quintrec, mon adjointe.


  — Enchanté ! dit Courapied en lui tendant la main.


  — Moi de même, assura celle-ci en serrant sans excès cette main.


  Mary, qui avait un instant tremblé pour les phalanges de l’adjudant, revint aux choses sérieuses.


  — Voilà, je me demandais si vous pourriez m’indiquer quel est le notaire de monsieur Spontuz.


  — Bonne question. Venez donc jusqu’à mon bureau, je dois avoir ça quelque part.


  Il ouvrit un classeur qui se trouvait sur son bureau, compulsa quelques pages et s’exclama :


  — Je l’ai ! Il s’agit de maître d’Augan, notaire ici à Plélan-le-Grand. Ça intéresse votre enquête ?


  — Forcément, mon cher Courapied, c’est la base de toute enquête policière : chercher à qui le crime profite !


  — Et vous pensez que…


  — Je ne pense rien, mon cher. À ce stade de mon enquête, tout ce qui touche à ce malheureux Spontuz m’intéresse.


  — Eh bien, soupira Courapied, c’était un curieux personnage. Je ne vais pas vous raconter sa vie, mais je peux vous faire un résumé.


  — Allez-y, nous sommes tout ouïe.


  Courapied, après s’être raclé la gorge, se lança :


  — Spontuz, Charles-Édouard, est le fils unique d’un paysan pauvre du bocage. Durant toute son enfance, il a enduré mille railleries du fait de sa petite taille et de son physique peu avantageux. À l’école communale, il fut le souffre-douleur de ses condisciples, d’autant qu’il avait un sale caractère, qu’il était même teigneux et qu’il travaillait bien en classe. Ses maîtres tentaient de le protéger contre les mauvais traitements qui lui étaient infligés pendant les récréations ; il n’en fallut pas plus pour qu’il fût catalogué comme le chouchou et traité en conséquence. Finalement, sur les conseils du recteur de la paroisse, il intégra le petit séminaire où il se fit encore remarquer, et par son intelligence et surtout par ses instincts malfaisants qui l’éloignèrent de la prêtrise. Il revint alors à la ferme de ses parents. Son père mourut l’année de son retour et Charles-Édouard devint donc l’homme de la maison, c’est-à-dire le patron de la ferme.


  Mary et Gertrude écoutaient avec attention.


  — L’agriculture se développait alors vers les élevages intensifs. Ses voisins, pour la plupart ses anciens camarades de classe, construisaient des porcheries géantes pour fournir la grande distribution qui n’était pas regardante sur la qualité, mais qui tirait sur les prix. Charles-Édouard résolut de prendre le contre-pied de ce développement à tout crin. Il commença par élever ses porcs à l’ancienne, sur de la paille comme l’avaient fait ses parents, s’attirant les moqueries des « modernes », qui pratiquaient l’élevage en batterie dans des exploitations où se concentraient plusieurs centaines de têtes. Spontuz s’attacha à vendre sa production sous le label « Porcs en Parc ». Vous en avez sûrement entendu parler ou vu ses publicités à la télévision.


  Gertrude acquiesça en hochant la tête.


  — Des cuisiniers renommés lui firent une réputation de haute qualité et la presse s’intéressa à cette production peu commune. Notre petit bonhomme eut l’honneur des actualités télévisées et le label « Porcs en Parc » devint synonyme d’excellence. D’ailleurs, Charles-Édouard n’hésitait pas à se faire photographier avec ses pensionnaires s’ébattant joyeusement dans une campagne fleurie. Il procéda de la même manière avec la volaille « élevée au grain en pleine nature ». La photo de sa vieille mère en coiffe semant du grain à la volée fut bientôt connue de toute la France. Puis il ouvrit une charcuterie, puis deux, puis cinq, puis dix ; un abattoir, puis deux, puis…


  Le gendarme Courapied sourit largement aux deux femmes.


  — Je ne vais pas vous faire l’inventaire de toutes ses activités, mais sachez qu’il a racheté nombre d’exploitations appartenant à ses confrères qui l’avaient tant fait souffrir à l’école.


  — Il était marié ? demanda Mary.


  Courapied consulta son dossier.


  — Oui, avec une certaine Émilie Canet.


  — Des enfants ?


  — Non…


  — Bien, je pense que nous allons rendre visite à son notaire. Merci, adjudant.


  — À votre service, dit Courapied.


  Elle regarda Gertrude qui n’avait pas dit un mot.


  — Vous venez, lieutenant ?


  *


  Mary cherchait un notaire ; l’officine de Plélan-le-Grand en comptait quatre, associés et regroupés dans la même étude. Cependant, maître d’Augan était le plus ancien de ce groupement et faisait quelque part figure de patron.


  La jeune femme qui était chargée de l’accueil eut un mouvement de recul quand Mary demanda à rencontrer le tabellion.


  — Vous avez rendez-vous ?


  — Oui ! affirma-t-elle avec assurance en présentant sa carte. La police a toujours rendez-vous.


  La secrétaire, qui s’appelait Béatrice – c’était écrit sur le badge qu’elle portait au revers de sa veste – rougit et dit :


  — Un instant…


  Elle décrocha son téléphone et annonça d’une voix couverte :


  — Maître, j’ai là le commandant Lester, de la Police nationale, qui demande à vous rencontrer…


  Elle écouta attentivement les directives qu’on lui donnait et se leva.


  — Si vous voulez bien me suivre…


  Mary voulait bien, donc Gertrude aussi. Elles firent quelques mètres dans un couloir, puis la jeune femme s’arrêta et tapa à une porte matelassée, comme il se doit chez un officier ministériel. Elle devait avoir l’oreille fine, car Mary n’entendit pas de réponse. Cependant, leur guide poussa la porte et se recula pour les laisser entrer.


  Nos deux flics se retrouvèrent dans un vaste bureau qui donnait sur un jardin bien tenu. Maître d’Augan, un quinquagénaire élégant, se leva et vint à leur rencontre.


  — Mesdames…


  — Commandant Lester, annonça Mary en présentant de nouveau sa carte. Et voici mon équipière, le lieutenant Le Quintrec.


  Intrigué, maître d’Augan leur montra deux sièges posés devant son bureau où elles s’installèrent.


  Il s’assit à son tour et, frottant ses mains l’une contre l’autre, demanda :


  — Qu’y a-t-il pour votre service, commandant ?


  Elle le rassura :


  — Rien qui puisse vous inquiéter, Maître. Vous êtes bien le notaire de monsieur Spontuz ?


  Le front du tabellion se plissa.


  — En effet… quel drame affreux…


  Mary se devait de compatir, ou du moins de faire semblant.


  — Eh oui, fit-elle.


  Maître d’Augan s’étonna :


  — Mais je croyais que c’était la gendarmerie…


  — Nous travaillons en coopération avec l’adjudant-chef Boussicot, coupa-t-elle. C’est la gendarmerie qui nous a indiqué que vous étiez son notaire.


  — Ah…


  — Monsieur Spontuz était un des plus importants hommes d’affaires du département, m’a-t-on dit…


  — En effet, reconnut prudemment le notaire, qui semblait affectionner cette formule. Mais je ne sais pas… Le secret professionnel…


  Il était embarrassé pour préparer un refus.


  — Je ne vous demande pas de trahir un secret professionnel, mon cher Maître. Dans l’immédiat, je voudrais seulement savoir qui va hériter de monsieur Spontuz. Pour une exploration plus poussée, je solliciterai bien entendu une commission rogatoire d’un juge.


  Le notaire hocha la tête.


  — Dans ce cas…


  — Monsieur Spontuz n’avait pas d’enfants, je crois.


  — Non…


  — Mais il a une femme, il me semble.


  — En effet…


  — A-t-il déposé un testament dans votre étude ?


  Voyant qu’il hésitait, elle précisa :


  — Si tel était le cas, je ne vous en demanderais naturellement pas la teneur.


  Il répliqua :


  — Si tel était le cas, je ne pourrais rien vous dire avant l’ouverture officielle.


  — Mais tel n’est pas le cas.


  — Non.


  Il y eut un silence et le notaire précisa :


  — Pour l’avoir connu mieux que bien des gens, je pense qu’il ne s’attendait pas à mourir de sitôt. C’était le genre de type qui se croyait increvable.


  Il y eut un silence et il ajouta :


  — Notez qu’il aurait pu faire un testament olographe sans prévenir qui que ce soit.


  Comme Mary ne commentait pas, il crut bon de préciser en faisant mine d’écrire :


  — Vous savez, un testament manuscrit…


  Elle lui sourit.


  — J’ai fait mon droit, mon cher Maître.


  — Oh, pardon, fit-il, contrit.


  — Je vous en prie.


  Il eut un curieux sourire.


  — C’eût été d’ailleurs assez dans ses manières. Toujours surprendre et surgir là où on ne l’attendait pas. C’est ainsi qu’il a réalisé ses meilleures affaires : par surprise.


  — La dernière n’était pas du meilleur goût, fit Mary avec une moue.


  — La dernière quoi ? demanda le notaire en fronçant les sourcils.


  — La dernière surprise, je devrais même dire l’ultime.


  Le notaire tressaillit.


  — Ah…


  Sans doute venait-il de visualiser son gros client pendu par une patte au bout de son fil et ça lui faisait tout drôle.


  — Donc vous ne seriez pas surpris si vous appreniez que monsieur Spontuz aurait eu recours à une autre étude pour déposer ses dernières volontés chez un de vos confrères ?


  Après un instant d’hésitation, d’Augan répondit :


  — Bien sûr, il aurait pu le faire…


  — Et vous n’en auriez pas été informé.


  — Pas nécessairement.


  — Dans ce cas, comment ça se passe ?


  — Dans ce cas, le confrère produirait le document, évidemment.


  Elle répéta songeusement « évidemment », puis elle changea de sujet.


  — Monsieur Spontuz était un redoutable homme d’affaires, m’a-t-on dit.


  Le notaire hocha gravement la tête.


  — Redoutable est le mot.


  — Un parfait autocrate, si j’ai bien compris.


  — Qu’entendez-vous par là ?


  — Une sorte de petit monarque absolu qui ne devait pas déléguer grand-chose pour la conduite de ses affaires.


  Le notaire eut un geste évasif.


  — C’est ce qu’on dit, mais il n’a jamais abordé ce sujet avec moi. En tout cas, en matière d’affaires, il était très secret, mais aussi très directif. Il savait ce qu’il voulait et il entendait que tout se passe comme il l’avait décidé.


  — Vous croyez que sa femme va hériter ?


  — Tant que le testament n’est pas ouvert, si tant est qu’il y ait un testament, je suis incapable de vous le dire.


  — Cependant, comme elle est son seul lien de famille… remarqua Mary.


  Il haussa les épaules.


  — À défaut d’autres dispositions, elle hériterait de tout, en effet.


  — Pensez-vous qu’elle serait en capacité de gérer les affaires du défunt ?


  Le notaire se fendit d’un sourire apitoyé.


  — De gérer ? Ça dépend de ce que vous entendez par là. S’il s’agit de ses biens propres, c’est possible.


  — Mais pour continuer à faire tourner les affaires ?


  La réponse tomba, sans la trace d’une hésitation :


  — Pour faire tourner toutes ses affaires ? Sûrement pas ! Elle n’a jamais approché de près ni de loin la gestion des affaires de son mari. Et quand bien même l’eût-elle fait, à ma connaissance, personne ne serait capable de cet exploit.


  — Vous voilà bien catégorique, remarqua Mary.


  — J’ai de bonnes raisons pour l’être…


  — Personne de votre connaissance, voulez-vous dire.


  Le notaire sourit.


  — N’est-ce pas ce que je viens de vous dire ?


  — Si fait, reconnut-elle. Cependant, il y a tout de même dans ce pays des chefs d’entreprise qui mènent des affaires autrement importantes et compliquées.


  Le notaire avait pris un air patelin, qui signifiait : « Ouais, ma petite dame, mais ici on est à la cambrousse, pas au palais Brongniart. »


  Il formula sa réponse de manière plus conventionnelle :


  — Plus importantes, j’en suis convaincu, mais plus compliquées, j’en doute. Ces gens-là traitent avec leurs homologues qui sortent des mêmes écoles qu’eux, qui parlent le même langage. Ce n’est pas à l’ENA qu’on enseigne les roueries d’un paysan breton madré. Ici, on ne juge pas l’homme aux peaux d’âne qu’il a accumulées au cours d’interminables études ; on traite avec des éleveurs, des paysans, des bouchers, des charcutiers… On n’a pas de numéros matricules à manier, mais des hommes de la terre, des durs au boulot, durs au mal, durs en affaires. Ici, un sou est un sou, et on ne s’embarrasse pas de contrats de dix pages pleins d’embrouilles et de petites lignes sournoises rédigées par des cabinets d’avocats. On discute dans une cour de ferme, sur un foirail, dans une arrière-salle de bistrot et, quand on est d’accord, on se tape dans la main et on boit un coup. Et malheur à qui ne respecte pas sa parole.


  — Quel malheur ? s’étonna Mary. Ce n’est pas la mort, tout de même.


  Le notaire confirma gravement :


  — Si, la mort économique. Ipso facto, vous devenez un paria, un type à qui on ne peut pas se fier, et ça se termine le plus souvent au bout d’une corde dans le grenier que dans un prétoire.


  — Pff… fit-elle, effarée.


  — Eh oui, pour survivre ici, il faut avoir les codes…


  — Et Spontuz les avait ?


  — Et pour cause, il était tombé dedans quand il était petit.


  Sa bouche se tordit une nouvelle fois dans un sinueux sourire.


  — N’oubliez pas qu’il a fait ses études chez les jésuites.


  — Pour l’oublier, il aurait fallu que je le sache.


  Elle préféra le présent à l’imparfait du subjonctif pour ne pas troubler l’âme candide de Gertrude.


  — Qu’il était le roi des coups tordus.


  — D’où sa grande popularité, ironisa Mary. Donc vous ne pouvez pas me dire qui va hériter ?


  — Avec la meilleure volonté du monde, j’en suis tout à fait incapable. Cependant, si c’est sa femme qui est sa légataire universelle, il est probable qu’elle n’aura qu’une hâte : vendre au plus vite. Reste à savoir si elle vendra l’ensemble de la holding ou si l’empire sera dépecé… Je sais que le mot « empire » peut paraître excessif, mais rapporté à l’industrie agroalimentaire de notre région, il ne l’est pas. La société Porcs en Parc touche à tout ce qui concerne l’agriculture et l’élevage. Il a plusieurs abattoirs ; l’un qui traite les bêtes de boucherie, un autre spécifique pour les porcs, et un troisième pour les volailles. Il a également plusieurs conserveries et un atelier de plats cuisinés. C’est aussi le plus gros marchand d’aliments et d’engrais de la région.


  Gertrude siffla, admirative :


  — Que d’activités !


  — Oui, dit le notaire, et j’en oublie sûrement ou j’en ignore. Le problème qui va se poser, c’est de savoir ce que toutes ces entreprises vont devenir. La holding de Spontuz est un des poumons économiques de la région et, ça se comprend, les salariés comme les éleveurs de la filière sont inquiets.


  — C’est en effet préoccupant, reconnut Mary. Mais, dans ce cas, je suppose que le gouvernement interviendrait ?


  Le notaire eut un air dubitatif.


  — Je n’en suis pas si sûr. Il y a tant de situations semblables à celle-ci… Néanmoins, le gouvernement doit être très attentif à la suite des événements. Échaudé par les bonnets rouges, puis par les gilets jaunes, il ne tient pas à avoir une nouvelle jacquerie sur les bras.


  — Pourquoi aurait-il une jacquerie ? demanda Gertrude.


  — Parce que l’homme qui tenait toutes ces activités d’une main de fer n’est plus, je suppose… dit Mary.


  Le notaire hocha la tête vigoureusement.


  — Vous avez raison, commandant, l’économie de tout un territoire, comme on dit maintenant, va tanguer fortement. Nul ne sait ce que vont devenir les entreprises du groupe.


  — Il y a sûrement des héritiers, risqua Gertrude.


  Ce fut le notaire qui lui répondit :


  — Comme je vous l’ai dit, on n’en sait rien. S’il n’y en a pas, c’est dramatique, et s’il y en a plusieurs, c’est plus dramatique encore.


  — Pourquoi ?


  — Parce que les héritiers vont s’entre-déchirer pour avoir chacun un morceau de l’héritage.


  Gertrude raisonnait au premier degré.


  — Donc l’idéal serait qu’il n’y ait qu’un seul héritier ?


  — Oui, à condition, comme je vous l’ai dit, qu’il ait les capacités à gérer cet empire que Charles-Édouard Spontuz tenait d’une main de fer.


  Il eut un soupir dubitatif.


  — Pas sûr que les employés acceptent d’un inconnu ce qu’ils acceptaient de Spontuz.


  Mary se leva.


  — Ça fait beaucoup de « si ».


  — En effet, reconnut le notaire en se levant à son tour. Rien d’autre pour votre service ?


  — Pour le moment, non, dit Mary, mais nous reprendrons contact avec vous si c’est nécessaire. En attendant, je vous remercie pour votre amabilité et votre disponibilité.


  Les raccompagnant à la porte, il s’inclina en serrant ses deux mains.


  — Je vous en prie, Mesdames…


  Chapitre 19


  Mary s’était plongée sans tarder dans le dossier qu’elle avait subrepticement photographié à la gendarmerie, en profitant d’une courte absence de l’adjudant-chef Boussicot.


  Immédiatement, un fait lui avait sauté aux yeux. Elle s’en ouvrit par téléphone au commissaire Fabien :


  — Patron, j’ai un problème !


  Il répondit, un peu goguenard :


  — Bonjour, commandant. Ça doit être bien grave pour que vous négligiez les civilités habituelles.


  Prise de court, elle bredouilla :


  — Euh… bonjour, patron. Excusez-moi, mais…


  Mary ne savait plus quelle excuse invoquer, car, en général, elle était la première à reprendre ceux qui ne satisfaisaient pas aux bons usages. Le commissaire la tira d’embarras.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — Vous m’avez bien expédiée à Brocéliande pour enquêter sur la mort du sieur Spontuz ?


  — Quelle question ! Me serais-je mal fait comprendre ?


  — Oh non, patron, pas vous !


  — Alors, des états d’âme ?


  — Même pas !


  — Le bonhomme aurait-il ressuscité ?


  — Presque.


  — Comment ça, presque ? Il n’était qu’à demi mort ? ironisa Fabien.


  Là, franchement, le patron se payait sa fiole. Allait-elle l’ignorer ? Non ! Elle laissa tomber négligemment :


  — À mon avis, il n’y a plus lieu d’enquêter.


  — Votre avis ?


  Ça y était, elle avait réussi à le faire sortir de ses gonds.


  — Depuis quand vos avis prévalent-ils sur mes directives ?


  — Depuis que le sieur Spontuz n’est pas décédé de mort violente.


  Il y eut un silence, puis Fabien s’exclama :


  — Spontuz…


  Cette fois, c’est elle qui termina la phrase restée en suspens en articulant :


  — Spontuz a trépassé de manière toute naturelle.


  — Pardon ?


  — Sa dépouille a été exposée, ignominieusement je vous l’accorde, mais post-mortem.


  — Il aurait…


  Décidément, le patron avait du mal à terminer ses phrases. Une nouvelle fois, elle le fit pour lui.


  — J’ai le rapport du légiste sous les yeux, il ne laisse aucune place au doute. Spontuz est mort d’une congestion cérébrale.


  Il y eut un silence, puis Fabien demanda véhémentement :


  — Et personne ne s’en est rendu compte ?


  — Si, ceux qui l’ont déshabillé, puis transporté et suspendu par un pied à l’Arbre d’Or. Il n’y a donc pas eu meurtre, comme la position du cadavre aurait pu le laisser croire.


  Au téléphone, le silence était assourdissant, au point qu’elle pensa que la communication avait été coupée. Elle risqua timidement :


  — Allô, patron ? Vous êtes là ?


  — Évidemment que je suis là ! Où voulez-vous que je sois ?


  Elle répondit par une autre question :


  — Qu’est-ce que je fais ?


  Nouveau silence.


  Elle poursuivit sur le même ton :


  — À ma connaissance, nous ne sommes pas censés enquêter sur les morts naturelles.


  — Évidemment, non, ce sont les légistes qui s’en chargent.


  — Eh bien, dans le cas de Spontuz, c’est chose faite. Au risque de me répéter, le légiste est formel, j’ai son rapport sous les yeux.


  Était-ce parce que cet ordre de mission émanait directement du conseiller Mervent que cette affaire agaçait prodigieusement le commissaire Fabien ? Ça n’avait rien d’impossible. Il confirma cette impression d’un ton aigre :


  — Dites donc, c’est votre bon ami Mervent qui vous a engagée là-dedans, si je ne me trompe.


  — Vous ne vous trompez pas, mais je ne reçois mes ordres que de vous.


  Fabien négligea cette précision.


  — Peut-être pourriez-vous lui téléphoner pour lui exposer la situation ?


  Elle demanda, à petite voix :


  — Est-ce un ordre, patron ?


  — Hum… Une suggestion.


  — Je vois, une forte suggestion.


  — C’est cela !


  — Bien, puisque vous me le demandez…


  — Je vous le demande !


  Tout à coup, le patron paraissait avoir retrouvé du tonus.


  — Vous avez son numéro de portable, me semble-t-il.


  — En effet.


  — Parfait ! Appelez-le donc et demandez-lui de vous indiquer la conduite à tenir.


  — J’ai votre permission ?


  Cette fois, ce fut le commissaire qui articula :


  — Je vous l’ordonne !


  Puis il s’emballa :


  — B… de m… ! Il serait temps que ce petit monsieur assume…


  Pfff… Le patron montait sur ses grands chevaux. Mary n’avait pas le souvenir de l’avoir entendu jurer de la sorte. L’heure n’était plus aux atermoiements.


  — Parfait, dès que je lui aurai parlé, je vous rappelle immédiatement.


  — Vous ferez bien !


  Ces trois mots ne contenaient-ils pas une forme de menace ? Elle résolut de ne pas chercher la petite bête et coupa la communication.


  Chapitre 20


  Le conseiller particulier du prince devait être très occupé, car Mary dut s’y prendre à plusieurs reprises avant d’entendre sa douce voix. Aussi commença-t-elle par s’excuser de le déranger, mais le conseiller aimait bien que Mary lui raconte ses enquêtes. Alors, il l’encouragea :


  — Dites-moi tout, ma chère Mary, vous savez combien ça m’intéresse !


  Pff ! Le zigomar, comme aurait dit Fortin, semblait dans les meilleures dispositions.


  Elle ne voulut pas être en reste.


  — Eh bien, voilà, mon cher Ludo, je me trouve face à un problème.


  — Parbleu, je le sais bien ! C’est pour ça qu’on vous a sollicitée.


  — Oui, mais le problème n’est pas celui que vous croyez.


  — Ah… ce type n’est pas mort ?


  — Si, mais il est décédé de mort naturelle.


  À son tour, Mervent en resta coi un instant. Il ne s’était pas attendu à ça. Cependant, il se reprit vite.


  — Que me dites-vous là ?


  — La mort de Spontuz n’est pas d’origine criminelle. J’ai sous les yeux le rapport d’autopsie signé par le légiste, un certain docteur Lahuec. Le corps a été découvert dans sa fâcheuse position au matin. Monsieur Spontuz est mort d’une congestion cérébrale et sa mort remonterait à la veille, toujours selon le certificat d’autopsie.


  — Ah…


  — Ça vous surprend ?


  — Pas vraiment. Ça n’arrive qu’aux vivants, n’est-ce pas ?


  Cette lapalissade troubla un instant Mary qui trouva que monsieur le conseiller faisait soudainement bien peu de cas de la mort d’un homme. Une mort sur laquelle il avait pris la peine de la prier d’enquêter. Elle se ressaisit.


  — Assurément, mais dans le cas d’une mort naturelle, je ne peux pas rechercher le coupable puisqu’il n’y en a pas.


  — Je comprends, mais vous devez trouver les salopards qui ont profané son cadavre de si ignoble façon. Il ne faudrait pas que ces méthodes fassent des émules.


  Comme en toute chose, il y avait le fond et la forme. Le fond était qu’un obscur charcutier de Bretagne avait passé l’arme à gauche, et qu’au château on s’en souciait fort peu, mais pour la forme, en revanche, il y avait à dire : la présentation ou plutôt l’exhibition du cadavre interpellait fortement et risquait, si elle était révélée, de faire le buzz dans les médias, et pire, de soulever une vague d’indignation chez le petit peuple des ronds-points, des sans-diplômes prêts à s’enflammer et à bousculer l’ordre établi, voire de faire des émules chez les esprits faibles. Et l’on savait depuis peu en haut lieu combien l’ordre établi est précaire et qu’une toute petite étincelle peut parfois embraser tout un pays.


  Elle posa la question de confiance :


  — Donc, vous me demandez de poursuivre l’enquête ?


  Mervent fut catégorique.


  — Absolument. Il faut que les coupables de cette ignominie soient retrouvés, traduits devant les tribunaux et châtiés comme ils le méritent.


  Mary salua muettement cette détermination : « Gast20, monsieur le conseiller est bien remonté ! » Les coupables de cette farce macabre n’avaient qu’à bien se tenir. Comme l’avait fait remarquer l’adjudant-chef Boussicot, ils ne risquaient pourtant guère plus qu’un rappel à la loi, peut-être deux ou trois mois de prison avec sursis, et qu’une amende symbolique qu’ils ne payeraient jamais.


  Cela valait-il que l’on mobilise une équipe de policiers pour un si maigre résultat ?


  Oui, mais ça aurait vertu d’exemple et l’on ne plaisantait pas avec l’exemple sous le conseiller Mervent, scrogneugneu !


  Elle s’inclina en souriant.


  — J’en prends note, monsieur le conseiller. Pour la bonne règle, vous voudrez bien confirmer ces directives au commissaire Fabien ?


  La voix résolue de Mervent vacilla :


  — Vous croyez que… que c’est utile ?


  — Absolument !


  — Ça ne va pas retarder…


  — La procédure ? Pas du tout, mais il ne tient qu’à vous que ça aille vite.


  — Bon, dit Mervent mal convaincu, dans ce cas, je m’en occupe immédiatement.


  « Voilà qui est clair » se dit-elle en coupant la communication Elle rappela immédiatement le commissaire Fabien et lui fit part de la décision du conseiller Mervent.


  — Eh bien alors, allez-y, commandant, dit-il d’un ton désenchanté. Allez-y, mais tenez-moi au courant.


  N’étant pas la seule à se répéter, elle confirma sobrement :


  — Ça va de soi, patron.


  Elle sentait que ce n’était pas le moment de se livrer à ses facéties habituelles.


  Gertrude avait suivi ces échanges sans dire un mot, mais lorsque Mary eut coupé la communication, elle demanda :


  — Et alors, qu’est-ce qu’on fait ?


  — La fête continue, ma grande. Il nous faut retrouver les sagouins qui se sont livrés à cette sinistre mise en scène.


  Elle réfléchit un instant et décida :


  — Cherchons la femme !


  — Quelle femme ?


  — La femme de Spontuz, pardi ! La belle Émilie…


  Le front de Gertrude se plissa.


  — Elle est belle ?


  — Je n’en sais rien, c’est manière de dire.


  Elle ajouta, après une seconde de réflexion :


  — Elle doit être riche ; pour certains, c’est une qualité qui véhicule une certaine forme de beauté.


  Cette réponse désinvolte ne satisfit pas Gertrude.


  — Tu crois qu’elle est dans le coup ?


  Mary haussa les épaules.


  — Je ne crois rien, mais il faut bien commencer quelque part.


  En l’occurrence, ce quelque part était situé au lieu-dit « La Grenouillère » où les parents de l’illustre Spontuz avaient autrefois tenu leur ferme.


  Spontuz devait être économe et hostile aux frais somptuaires, car les dépendances de la société Porcs en Parc étaient installées dans un ancien hangar agricole reconverti en bureaux.


  La cour de la ferme qui avait été bitumée servait de parking. Quelques voitures y stationnaient, laissant à penser que la mort du patron n’avait pas arrêté l’activité de la société.


  Mary s’adressa à l’accueil où une dame d’un certain âge, aux cheveux gris, semblait classer des dossiers.


  — Bonjour, Madame, pourriez-vous me dire où je pourrais trouver madame Spontuz ?


  La femme les examina par-dessus ses lunettes et demanda d’une voix aigre :


  — C’est de la part de qui ?


  — Mary Lester.


  À bien regarder, cette personne d’une bonne cinquantaine d’années avait plus la morphologie d’une robuste paysanne que celle d’une secrétaire de direction. Elle examina attentivement Mary et répéta d’un air soupçonneux :


  — Mary Lester ? J’connais pas.


  Puis, après les avoir toisées longuement, elle demanda, toujours sur le même ton :


  — Quelle société ?


  — Je ne viens pas la voir au titre d’une société…


  Le front de la dame se crispa, ce qui ne la rendit pas plus avenante.


  — Alors, c’est à quel sujet ?


  Plus son ton s’acidifiait, plus Mary était aimable.


  — Si ça ne vous fait rien, je le lui dirai moi-même.


  Mary sentit que ces tergiversations commençaient à agacer Gertrude, tout comme elles indisposaient visiblement la dame de l’accueil.


  — P’t-être que vous l’savez pas, mais m’dame Spontuz vient de perdre son mari, et je ne crois pas qu’elle ait envie de vous voir. Elle ne veut voir personne, d’ailleurs !


  C’était catégorique. Elle replongea dans ses dossiers sans que Mary bouge. Quand elle se releva, elle constata la présence des deux femmes et dit avec humeur :


  — Vous êtes encore là ? Vous ne m’avez pas entendue ?


  À la grande surprise de Gertrude, Mary ne se départit pas de sa bénignité.


  — Si, mais je vous serais tout de même reconnaissante de lui poser la question, dit-elle d’une voix douce.


  Cette insistance, si courtoise fût-elle, ne fit qu’accentuer la méfiance de son interlocutrice.


  Agacée, Gertrude, qui semblait se désintéresser de cet échange, avisa une photo encadrée posée sur une étagère. Elle la prit et demanda :


  — C’est le patron ?


  La secrétaire eut un geste d’agacement.


  — Laissez ça !


  Mary regarda la photo qui représentait une sorte de poussah au faciès vaguement mongoloïde qui fumait le cigare, les yeux mi-clos. Il avait relevé sa manche gauche pour que nul n’ignore sa Rolex, signe de réussite chez les quinquagénaires.


  Mary reposa le cadre où Gertrude l’avait pris.


  — C’est donc monsieur Spontuz ?


  — Oui, mais je croyais que vous le connaissiez !


  — Je n’ai jamais dit ça, ma bonne dame. Vous savez, quand on rencontre une fois un play-boy de ce calibre, on ne doit pas l’oublier de sitôt !


  Gertrude s’était détournée de la photo et regardait attentivement par la fenêtre. Elle se déplaça vers la porte vitrée pour mieux voir au-dehors. Un rideau bougeait dans ce qui avait été la maison d’habitation de la ferme. Intriguée, elle sortit, traversa la cour et donna du poing contre la porte qui s’ouvrit sur une frêle silhouette, celle d’une quinquagénaire effarée dans un corps d’adolescente. Si c’était là madame veuve Spontuz, le qualificatif de belle que Mary lui avait attribué sans savoir n’était pas le moins du monde justifié. La créature que le lieutenant Le Quintrec avait devant les yeux, loin d’être un top model, affichait le profil d’une ménagère de plus de cinquante ans promue depuis peu à l’état de veuve.


  Pour s’en assurer, Gertrude demanda fort poliment :


  — Madame Spontuz ?


  Celle-ci hocha la tête, effarée par l’impressionnante armoire à glace qui se tenait devant elle.


  Gertrude lui décerna un large sourire et dit :


  — Un instant, je reviens.


  Elle fila vers le bureau où était restée Mary, ouvrit la porte à la volée et l’interpella :


  — Amène-toi, j’ai trouvé l’oiseau.


  La femme de l’accueil voulut s’interposer et se précipita pour garder la porte.


  — Vous n’avez pas le droit…


  Gertrude avait tendu le bras et la bloquait.


  — Pas le droit de quoi ? gronda-t-elle en regardant la femme de son air le plus féroce.


  Celle-ci fit trois pas en arrière en protestant d’une voix moins assurée :


  — Vous n’avez pas le droit d’importuner madame Spontuz !


  — Qui parle de l’importuner ? demanda Mary. On veut juste lui poser quelques questions.


  Gertrude marcha vers la femme d’un air menaçant.


  — Ce qu’elle est chiante ! lança-t-elle à Mary. J’ai bien envie de l’enfermer dans un placard !


  La femme, terrorisée, regarda Mary. Celle-ci détourna le lieutenant Le Quintrec de son intention douteuse.


  — Je ne pense pas que ce sera nécessaire, n’est-ce pas, Madame ?


  — Euh… euh… balbutia la femme encore sous le coup de l’émotion.


  Mary prit Gertrude par la manche.


  — Laisse tomber, viens !


  Elles sortirent dans la cour et gagnèrent la porte où Gertrude avait trouvé la veuve de fraîche date. Libérée, la secrétaire se précipita vers son téléphone et forma fébrilement un numéro. Son geste n’échappa pas à Gertrude.


  — Tiens, dit-elle, on appelle la garde !


  Mary haussa les épaules, la porte venait de s’ouvrir sur madame Spontuz. Mary la salua fort civilement :


  — Madame Spontuz ?


  La fragile créature qui se tenait devant elle resserra son châle comme si elle redoutait un gros coup de vent.


  — Oui, fit-elle sur la défensive.


  — Enchantée, Madame, Mary Lester. Permettez-moi de vous présenter mes sincères condoléances.


  — Je… Je vous remercie, bredouilla madame Spontuz.


  Puis, après les avoir examinées, elle demanda timidement :


  — Vous… vous connaissiez mon mari ?


  — Pas du tout, dit Mary en sortant sa carte. Commandant Lester, Police nationale, et voici le lieutenant Le Quintrec. Pouvons-nous entrer ?


  Après un instant d’hésitation, madame Spontuz s’effaça et dit d’une voix timide :


  — Bien sûr…


  Elle ouvrit sa porte sur ce qui avait été une salle de ferme et qui avait gardé son ameublement initial : une grande table de bois massif cernée de bancs posés sur un dallage de larges pierres comme on en voit dans les églises.


  C’était une pièce aux étroites fenêtres qui ne laissait que parcimonieusement entrer la lumière du jour. Pour autant, la veuve ne jugea pas utile d’allumer la lampe à contrepoids qui surplombait la table.


  D’autorité, Mary s’installa sur un banc en demandant :


  — Vous permettez ?


  Madame veuve Spontuz qui, visiblement, ne savait quelle contenance tenir, répéta de la même voix chevrotante :


  — Bien… bien sûr !


  Sur un signe de tête de Mary, Gertrude s’adossa contre la porte où elle se tint, les bras croisés prête à parer toute intrusion.


  Décontenancée, madame Spontuz, manifestement mal à l’aise, se tenait gauchement debout.


  Mary l’invita aimablement :


  — Asseyez-vous donc, madame Spontuz…


  Les rôles étaient renversés. Invitée à s’asseoir dans sa maison, la veuve ne protesta pas et se glissa docilement derrière la table. Sans quitter Mary des yeux, elle se posa prudemment du bout des fesses sur le bois dur du banc. Puis elle croisa les mains et regarda Mary avec l’œil de l’agneau qui voit le boucher s’approcher avec son grand couteau.


  — Que savez-vous de la mort de votre mari, madame Spontuz ?


  La question parut prendre la veuve de court. Elle bredouilla :


  — Ben, je sais qu’il est mort.


  C’était bien l’essentiel ! « Ça part mal », se dit Mary.


  — Qui vous a prévenue ?


  — Louis Barenton.


  — Un de vos amis ?


  — C’est le maire.


  — Ah… bien… Ça a dû vous bouleverser.


  La veuve hocha la tête comme il se doit en pareille circonstance. Peut-être aurait-elle dû verser quelques larmes et s’éponger les yeux dans un grand mouchoir ? Las, elle n’avait pas de larmes. Elle envisageait plutôt les bouleversements toujours ennuyeux que ce deuil allait apporter dans une vie morne mais paisible. Cependant, qui dit « ennuis » ne dit pas forcément « chagrin ». Peut-être même était-elle soulagée d’être débarrassée d’un mari qui n’était pas un play-boy, c’est le moins que l’on puisse dire, et qui, de surcroît, était détesté quasi unanimement.


  — Que vous a-t-il dit des circonstances de cette mort ?


  — Monsieur le maire ?


  — Oui, puisque c’est lui qui vous a prévenue.


  — Il m’a dit que Charles-Édouard avait été retrouvé sans connaissance dans les bois de Tréhorenteuc et que les pompiers l’avaient transporté à l’hôpital Prosper-Chubert à Vannes.


  Elle haussa ses frêles épaules en signe d’impuissance.


  — Mais il était déjà mort quand l’ambulance est arrivée.


  — Vous êtes-vous rendue à son chevet ?


  — Oui, Louis Barenton m’a conduite.


  À ce moment, il y eut un remue-ménage du côté de la porte qui s’ouvrit dans le dos de Gertrude. Celle-ci, bousculée, fit un pas en avant. Mécontente, elle tira le battant, ouvrant ainsi en grand, et aboya :


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  Trois personnes se trouvaient devant elle : la dame de l’accueil accompagnée par deux gaillards à l’air pas commode, armés de solides penn bazh21.


  La dame de l’accueil fit preuve d’intrépidité en demandant :


  — Tout va bien, Émilie ?


  — Voui, fit madame Spontuz d’une voix trémulante.


  — Qui est cette dame qui entre chez vous sans frapper ? gronda sévèrement Mary.


  — C’est Maryvonne, Madame, balbutia la veuve. Maryvonne Morvan, la secrétaire de mon mari.


  — Secrétaire administrative et comptable, précisa madame Morvan sur un ton de défi.


  — En quelque sorte, vous étiez la dame de confiance de monsieur Spontuz ?


  Elle répondit avec une certaine suffisance derrière laquelle perçait un gros zeste d’orgueil.


  — Charles-Édouard se reposait beaucoup sur moi, surtout pour la partie administrative.


  — Et ces messieurs ?


  — Roger Le Corre et Robert Le Louédec sont tous deux employés par la société.


  Les deux fiers à bras, ne sachant quelle contenance tenir, dansaient d’un pied sur l’autre en s’efforçant de dissimuler leur gourdin derrière eux.


  — Vous parlez de votre patron avec une grande familiarité, constata Mary.


  — Eh oui, on était de la classe. On a fait notre communion ensemble.


  — Presque de la famille, quoi, constata Mary.


  Dans son dos, les deux hommes échangeaient des regards embarrassés. Il était probable qu’eux aussi étaient « de la classe », c’est-à-dire du même millésime que leur patron, comme l’avait précisé madame Morvan, d’anciens camarades de classe qui s’étaient mis au service de celui qu’ils avaient vraisemblablement raillé, voire persécuté au temps des culottes courtes et qui, contrairement à ce que personne n’aurait cru, « avait réussi ». Dans quelle situation ridicule Maryvonne Morvan les avait-elle entraînés, et quelle allait être leur situation maintenant que le patron n’était plus là ?


  — J’ai cru que vous alliez ennuyer madame Spontuz, plaida Maryvonne Morvan, alors je suis venue aux nouvelles avec Roger et Robert.


  — Vous faites souvent appel à ces messieurs ? demanda Mary.


  La question troubla quelque peu madame Morvan qui finit par hocher la tête.


  — Chaque fois qu’il faut !


  — Mais encore ?


  — Il y a parfois des contestations qui dégénèrent.


  — Des clients mécontents ?


  — Surtout des fournisseurs. Charles-Édouard m’avait recommandé de faire appel à Roger et Robert en cas de besoin.


  — C’est donc votre service de sécurité.


  — En quelque sorte.


  — Et là, vous avez senti que la situation vous échappait ?


  La secrétaire leva sur Mary un regard plaintif et adopta un ton geignard pour plaider sa cause.


  — Mettez-vous à ma place… Maintenant que Charles-Édouard est mort, les contestataires ne vont pas tarder à se manifester.


  — Il y en a donc tant que ça ?


  Maryvonne soupira.


  — Il y en a toujours trop.


  — Donc vous avez pensé que mon équipière et moi étions venues avec de mauvaises intentions ?


  La comptable redit en se tordant les mains :


  — Ben, mettez-vous à ma place !


  — Je n’y tiens pas, assura Mary sèchement.


  Madame Morvan bredouilla :


  — Je ne pouvais pas savoir…


  Mary se radoucit :


  — Alors je vais vous rassurer tout à fait. Comme je l’ai dit à madame Spontuz, je suis le commandant Lester, de la Police nationale, et le lieutenant Le Quintrec est mon équipière. Ces explications vous conviennent-elles ?


  Maryvonne hocha la tête et redit, en regardant Mary par en dessous :


  — Excusez-moi, je… Je…


  Mary compléta, sarcastique :


  — Vous ne pouviez pas savoir… OK ! Mais maintenant que vous savez, retournez donc à vos occupations. Je vais d’abord entendre madame Spontuz, je m’occuperai de vous plus tard.


  Le commando fit retraite en silence et Gertrude referma la porte. Mary revint à la veuve.


  — Il semble que votre mari ait succombé à une attaque cérébrale. Cela vous surprend-il ?


  Madame Spontuz secoua la tête.


  — C’est ce que le médecin a dit, reconnut madame Spontuz.


  — Ça vous a surprise ?


  La veuve soupira tristement.


  — Pas vraiment… Charles-Édouard avait trop de tension, trop de diabète, trop de poids. Il mangeait trop, buvait trop, fumait trop…


  — Donc ce décès subit ne vous a pas plus étonnée que ça ?


  Elle secoua la tête.


  — Non… mais qu’allait-il faire dans les bois de Tréhorenteuc ?


  Mary la regarda d’un air d’ignorance.


  — Je vous le demande.


  Madame Spontuz haussa ses fines épaules en s’essuyant les yeux. Deux larmes avaient réussi à couler sur la peau fanée de ses joues.


  — J’ai vainement essayé de freiner son appétit insatiable et de varier ses menus. Peine perdue, il n’aimait que la charcuterie, la viande rouge, les plats en sauce. Il ne se plaisait qu’au travail et, en quinze ans de vie commune, je ne l’ai jamais vu prendre un jour de vacances. En outre, il était colérique et, pour un oui ou pour un non, il s’emportait d’une façon effrayante.


  — Ça ne devait pas être facile à vivre, glissa Mary.


  — Pas vraiment, reconnut la veuve avec un mince sourire.


  — Il vous maltraitait ?


  Elle leva ses pauvres yeux sur Mary.


  — Vous me demandez s’il me battait ?


  Mary hocha la tête.


  — Non, dit la veuve, il n’a jamais porté la main sur moi. Mais quand il était dans cet état, je craignais toujours qu’il ait un coup de sang.


  Mary leva les yeux au ciel. C’était bien ce qui lui était arrivé. Elle demanda :


  — Et maintenant, qu’allez-vous faire ?


  — Je ne me suis pas posé la question. Ça m’est tombé dessus de façon si subite… Je ne sais pas ce que tout ça va devenir.


  Par « tout ça », elle évoquait bien sûr les multiples activités de feu son mari, activités qui, selon le notaire, ne pouvaient être conduites par aucun homme de sa connaissance. Finalement, elle risqua :


  — Je me fierai aux conseils de madame Morvan et de maître d’Augan en qui j’ai toute confiance.


  Pas un instant elle n’avait évoqué l’odieuse présentation du corps de feu son époux, et il était possible qu’elle n’en ait encore rien su.


  Néanmoins, Mary avança :


  — Je suppose que votre mari était la cible de bien des jaloux.


  Elle haussa une nouvelle fois tristement les épaules.


  — Nous sommes dans un petit pays. Charles-Édouard n’a pas hérité d’une grande exploitation, mais de cette toute petite ferme où nous sommes. C’est à partir de là qu’il a édifié jour après jour la plus belle fortune du pays. Cela ne s’est pas fait sans bousculer d’autres exploitants qui, au début, se moquaient de lui. Mais enfin, il n’est pas mort assassiné, n’est-ce pas ?


  — Non, reconnut Mary, il n’est pas mort assassiné.


  — Nous allons vous laisser maintenant en vous remerciant d’avoir bien voulu nous consacrer quelques instants.


  Madame Spontuz osa une question.


  — Mais qu’est-ce que vous cherchez exactement ?


  — Il semble, dit Mary prudemment, que le corps de monsieur Spontuz ait été déplacé post-mortem.


  Le front de la veuve se plissa.


  — Ça veut dire quoi ?


  — Ça veut dire qu’il est possible que l’on n’ait pas retrouvé le corps de votre mari là où il est mort.


  — Quelqu’un a peut-être été témoin de son malaise et a cherché à lui porter secours ?


  — Ça veut peut-être dire ça, en effet, dit Mary en pensant : « Comme secours, ça se pose un peu là ! »


  — Ça aurait de l’importance ?


  — Je ne sais pas. Vous savez, en France, toute mort sur la voie publique donne lieu à une enquête. On m’a confié le soin d’éclairer la justice à ce propos. Bien entendu, nous reviendrons vers vous s’il y a d’autres points à éclaircir. Votre mari sortait-il beaucoup ?


  — Comment ça ?


  — Fréquentait-il des restaurants, des bars, des établissements de nuit ?


  — Forcément, dans les affaires on est appelé à recevoir des clients, des fournisseurs. Madame Morvan, qui comptabilise les factures, vous renseignera mieux que moi à ce propos.


  La veuve ne semblait pas avoir une vue bien précise de la vie de son mari. Manque de curiosité ? Indifférence ? Après tout, n’était-ce pas la même chose ? Ou alors madame Spontuz n’était qu’une pauvre petite chose, une présence au foyer pour un homme autoritaire qu’il ne devait pas faire bon questionner.


  Mary sentit que, dans l’immédiat, elle n’en saurait guère davantage. Plus tard peut-être, quand le traumatisme de cette mort brutale se serait un peu estompé…


  Elle la salua courtoisement :


  — Je vous remercie de votre collaboration, Madame. Croyez bien que je suis désolée d’avoir dû vous déranger dans de pareilles circonstances.


  La petite dame hocha la tête et les regarda s’éloigner sans dire un mot.

  


  20. P… en breton


  21. Lourd bâton traditionnel des paysans bretons.


  Chapitre 21


  La dame Morvan, femme de confiance de Spontuz, pourrait sûrement – si elle le voulait bien – éclairer Mary sur ce qu’avait été la vie de son patron.


  Elle avait regagné son bureau dans le hall d’accueil où elle avait repris sa lutte contre la paperasse. Les fiers à bras avaient disparu dans les arrières obscurs de l’entreprise, se tenant probablement prêts à remonter au charbon s’il y avait du rif.


  — Vous voyez, dit Mary, ça n’a pas été trop douloureux.


  — Ah, vous trouvez ? demanda hargneusement la femme de confiance en montrant d’un geste large du bras les paperasses accumulées sur son bureau. Qu’est-ce que je vais bien faire de tout ça maintenant ?


  Mary ironisa :


  — Pensez-vous que la situation s’est aggravée pendant ce petit quart d’heure que vous nous avez consacré ?


  — Vous pouvez rire, fit madame Morvan, ulcérée, ce n’est pas vous qui allez mettre de l’ordre dans ce bordel, hein ?


  — Eh bien, non, fit Mary très calme, ce n’est pas de notre ressort. À chacun son métier, chère dame. Je suppose que vous avez une certaine expérience pour classer et traiter les choses les plus urgentes.


  — Ouais, et les autres ?


  — Je suggère que vous les confiiez à l’expert-comptable de la maison qui, au besoin, vous déléguera quelqu’un pour vous aider.


  Madame Morvan soupira.


  — Vous en avez de bonnes !


  — Est-ce que tout ça est indispensable ? demanda Mary.


  — Pff ! fit la femme. Je pourrais tout brûler, ça n’empêcherait pas la terre de tourner.


  — Alors, qu’attendez-vous ?


  — On voit bien que vous n’y connaissez rien. Il suffirait qu’il manque une pièce administrative pour qu’on soit poursuivis par les paperassiers. Il y en a qui prétendent que ce sont les juges qui nous gouvernent, et ils ont peut-être raison, mais moi, je suis sûre que c’est l’armée administrative qui nous tue, qui nous pourrit la vie, qui nous paralyse et qui nous ruine ! C’est la raison de l’immobilisme de notre société.


  La bonne dame était visiblement habitée par une sainte rogne et Mary n’avait aucune raison de la contredire. Chez les flics aussi, on subissait ce cancer administratif qui étalait insidieusement ses métastases à tous les niveaux, chez les particuliers comme dans les entreprises. Jusqu’où cela irait-il ? La République se rendrait-elle compte qu’elle allait en crever par étouffement ? Ça devrait bien arriver tôt ou tard.


  Mary risqua :


  — Il y a sûrement des agences d’intérim qui vous trouveraient la personne adéquate.


  Madame Morvan émit un bref rire désabusé.


  — Ouais… Une personne adéquate qui ne cesserait de demander : « Qu’est-ce que je fais de ceci ? Qu’est-ce que je fais de cela ? »


  Elle secoua la tête d’un air résigné.


  — Je passerais certainement plus de temps à lui expliquer qu’à le faire moi-même.


  Elle haussa les épaules et, retrouvant avec l’accent une tournure bretonne, elle jeta :


  — Le mal de dire et le mal de faire que j’aurais, quoi !


  Elle regarda Mary avec rancune, comme si elle était la cause de tous ses maux. Celle-ci risqua prudemment :


  — Madame Spontuz n’intervenait pas dans la gestion de l’entreprise ?


  Madame Morvan haussa une nouvelle fois les épaules.


  — La pauvre Émilie…


  Elle parut sur le point de se lancer dans une longue tirade, regarda Mary et renonça. Ses bras tombèrent le long de son corps, sa tête se balança de droite à gauche et sa bouche laissa échapper : « Pfff… » Visiblement, elle ne tenait pas les capacités de la veuve en haute estime.


  Mary changea de sujet.


  — Quelles étaient les relations entre Spontuz et sa femme ?


  Madame Morvan la regarda étrangement.


  — Quelles relations ? Est-ce que je sais, moi ? Ils étaient mari et femme…


  — Mais encore ?


  Maryvonne répondit hargneusement :


  — Encore quoi ? Je ne tenais pas la chandelle !


  Puis elle radoucit ses propos.


  — Émilie s’occupait des affaires de la maison.


  — Des affaires domestiques ?


  — Ouais !


  — Chacun avait donc son rôle bien déterminé ?


  — Évidemment !


  Mary réfléchit un instant, puis demanda :


  — Si j’ai bien compris, les relations de monsieur Spontuz avec les gens du pays étaient plutôt tendues.


  Madame Morvan éluda :


  — Avec certains, oui. Comme disait ma mère : « On n’est pas Louis d’or, on ne peut pas plaire à tout le monde. » Celui qui vend trouve que c’est toujours trop bon marché et celui qui achète que c’est trop cher. Et ça ne date pas d’hier ! Charles-Édouard absorbait presque toute la production agricole des paysans du coin.


  — C’est lui qui fixait les prix ?


  — Il ne fixait rien. Il faisait une offre que ses clients acceptaient ou pas.


  — Ça devait donner lieu à de longues palabres.


  — Appelez ça comme vous voulez, chacun défendait son bifteck. C’est normal, non ?


  — Assurément, reconnut Mary. Et s’ils ne tombaient pas d’accord ?


  — Eh bien, ils n’avaient qu’à aller voir ailleurs s’ils trouvaient mieux. Mais la plupart du temps, ils ne trouvaient pas mieux. Alors ils revenaient, la queue entre les jambes.


  — Et monsieur Spontuz traitait avec eux ?


  — Oh, bien souvent, il en profitait pour rabattre sa proposition précédente de cinq ou dix pour cent.


  — Ça ne devait pas lui faire que des amis, remarqua Mary.


  Madame Morvan reprit les arguments de feu son patron, qu’elle avait dû entendre mille fois.


  — Il ne retenait personne.


  — Certains s’y sont essayés ?


  — Oui, mais ça ne leur a pas porté chance.


  — Comment ça ?


  — Vous savez, Charles-Édouard était le plus gros employeur du canton. Alors quand un éleveur avait vendu sa production à un autre volailler, bizarrement, sa femme, sa fille, son gendre perdaient leur emploi à l’usine de conserve, dans le magasin de détail ou dans la charcuterie en gros. Croyez-moi, ils ne tardaient pas à rentrer dans le rang, car le travail ne court pas les rues par chez nous. Et un boulot, si mal payé qu’il soit, vaut toujours mieux que pas de boulot du tout.


  — Avec de telles pratiques, il a bien dû s’attirer des inimitiés.


  Madame Morvan hocha la tête d’un air entendu.


  — Ça, on ne pouvait pas dire que c’était l’homme le plus populaire du canton.


  — Qu’en disait-il ?


  — Bouh ! fit-elle avec un large mouvement du bras. Il s’en fichait royalement. Certains l’ont même menacé, il ne faisait qu’en rire.


  — S’en était-on pris à lui physiquement ?


  Elle hocha la tête.


  — C’est arrivé une fois. Des inconnus cagoulés l’ont agressé un soir alors qu’il rentrait à son domicile.


  — Il a été blessé ?


  — Rien de cassé, mais il a reçu une volée de coups de trique qui l’ont laissé sur le flanc pendant une semaine.


  — Il n’a pas porté plainte ?


  Elle émit un rire bref, sans joie.


  — Charlie, porter plainte ? Charlie, mêler les gendarmes à ses affaires ? Jamais ! C’était un orgueilleux, ses problèmes, il entendait les résoudre lui-même.


  — Que s’est-il passé ensuite ?


  — Il n’a évidemment pas infléchi sa manière de faire, mais il s’est pourvu de deux gardes du corps.


  — Robert Le Louédec et Roger Le Corre ?


  — C’est ça !


  Elle eut un pauvre sourire.


  — Vous avez une bonne mémoire.


  Mary minimisa sa « bonne mémoire ».


  — C’est encore tout frais. Que s’est-il passé ensuite ?


  — Il a été agressé une nouvelle fois, mais là les agresseurs ont trouvé à qui parler. Ils ont été taillés en pièces, démasqués, roués de coups et déclarés définitivement persona non grata dans les affaires de Charles-Édouard.


  — De qui s’agissait-il ?


  Elle sentit la réticence de la femme de confiance à révéler ce qui, probablement, devait rester dans le cercle des intimes.


  Mary lui dit avec assurance :


  — Vous savez, je vais les trouver. Ça prendra le temps qu’il faudra, mais je les trouverai.


  Madame Morvan eut une mimique désabusée.


  — C’est du passé, il n’y a pas eu de plainte, alors…


  — Alors, ça m’intéresse.


  Elle haussa les épaules.


  — Ce sont de pauvres gars. Leur brouille avec Charles-Édouard les a complètement mis sur la paille.


  — Leurs noms ! exigea Mary, impitoyable.


  — Vous n’allez pas leur faire des ennuis ? Ils ont déjà perdu leurs biens et en plus ils se sont pris une dérouillée qu’ils ne sont pas près d’oublier.


  — Mon but n’est pas de leur faire des ennuis, mais de leur poser quelques questions !


  Elle fixa la comptable qui paraissait se ratatiner. « Tempête sous un crâne », pensa-t-elle. Néanmoins, elle sentait que quelque chose d’essentiel était à portée de sa main.


  D’un coup d’œil, elle céda le témoin à Gertrude qui comprit au quart de tour et asséna un coup de poing sur le bureau faisant voler la paperasse. Puis elle fixa durement la comptable du regard et gronda :


  — Leurs noms !


  L’accouchement était difficile. Madame Morvan, terrorisée, fascinée par Gertrude, ne pouvait plus dire un mot. Mary comprit qu’il fallait porter le fer plus profondément.


  Elle dit d’une voix résignée :


  — Madame Morvan, je vais devoir vous mettre en garde à vue…


  Elle lut une grande détresse dans le regard de la comptable et s’en voulut. Quel p… de métier.


  Maryvonne Morvan fondit en larmes.


  — Mais je n’ai rien fait !


  — Entrave au déroulement d’une enquête sur la mort d’un homme. Vous trouvez que ce n’est rien ?


  La comptable hoqueta. La peur de la prison ne terrorise que les honnêtes gens. Elle finit par avouer d’une voix hachée :


  — Jérôme Martin et son fils.


  — C’est qui, ce Jérôme Martin ?


  — Un producteur de volailles qui a fait de mauvaises affaires. Charlie lui a pris ses installations d’élevage pour le montant de sa dette.


  — Il devait beaucoup d’argent à Spontuz ?


  — Oui. Martin avait trouvé un client qui lui achetait toute sa production. Seulement, le client a déposé le bilan et Jérôme n’a donc pas pu payer les aliments qu’il avait achetés à Charlie.


  — Et Spontuz en a profité pour récupérer les installations.


  — C’est ça, confirma madame Morvan.


  — Et qui y avait-il encore ?


  — Un producteur d’œufs, Claude Balès.


  — Ils habitent toujours la région ?


  — Oui, leurs installations professionnelles ont été rachetées par la société ODCN.


  — Pardon ? fit Mary en fronçant les sourcils.


  — ODCN, répéta Maryvonne d’une voix chevrotante. Œufs De Chez Nous…


  — Je comprends mieux comme ça. C’est encore une succursale du trust Spontuz, je suppose ?


  La comptable hocha la tête misérablement.


  — Je vous remercie. Maintenant, je voudrais consulter la liste des fournisseurs et des clients de votre entreprise.


  — Rien que ça ! s’exclama madame Morvan. Vous vous rendez compte du travail que ça va demander de l’établir ?


  — Je ne vous demande évidemment pas la liste des clients de détail, mais essentiellement celle des cultivateurs qui fournissaient régulièrement Porcs en Parc et qui lui achetaient leurs fournitures agricoles.


  Ces précisions ne déridèrent pas madame Morvan.


  — Je comprends que ça vous ennuie, dit Mary, compréhensive.


  — Ce n’est pas que ça m’ennuie, c’est seulement un surcroît de travail dont je me passerais bien actuellement.


  — Je comprends, cependant par informatique, ça devrait être faisable rapidement.


  Et, comme son interlocutrice ne répondait pas, elle proposa avec une amabilité qui sentait un peu la menace :


  — Si vous préférez, je peux saisir votre comptabilité et la faire transférer dans nos locaux où nous avons des spécialistes qui me fourniront le renseignement rapidement.


  Elle geignit :


  — Et moi, pendant ce temps, avec quoi je travaillerais ?


  Mary eut un geste évasif.


  — Ça n’est pas mon problème, Madame. Il y a eu mort d’homme et…


  — Mort naturelle, grommela la dame Morvan en s’essuyant les yeux dans un mouchoir en papier. Vous n’avez pas assez de boulot avec les vrais crimes et tout ce qui se passe en ce moment ?


  Mary la rassura :


  — Si, nous avons assez à faire ; seulement, moi aussi, j’ai des chefs. Ce sont eux qui me distribuent mon travail. Si je pouvais choisir, croyez bien que ma vie en serait facilitée. Aussi, pour vous éviter des désagréments supplémentaires, je vous suggère de rechercher cette liste immédiatement et de m’en tirer une copie.


  — Maintenant ?


  — Oui, maintenant ! Plus vite vous l’aurez établie, plus vite vous serez débarrassée de moi.


  Madame Morvan la regarda d’un air soupçonneux.


  — Qu’est-ce que vous allez en faire ?


  — Ceci me regarde, Madame, dit Mary d’un ton plus ferme. C’est du domaine du secret de l’instruction, si vous voyez ce que ça veut dire.


  La tête que faisait la secrétaire comptable disait qu’elle n’en savait rien, mais que cela présageait tout de même quelque chose de redoutable. Mary la laissa gamberger avant de relancer la charge.


  — Maintenant, il est vrai que si monsieur Spontuz est décédé naturellement, il n’en est pas moins vrai également que sa dépouille a été profanée. Vous en avez entendu parler, je suppose ?


  La femme baissa la tête et cracha d’un ton farouche :


  — Oui, c’est une honte !


  — Je suis bien de cet avis et mes chefs également. Aux termes de l’article 225-17 du Code pénal, la profanation de cadavre est passible d’un an d’emprisonnement et de quinze mille euros d’amende. La moindre des choses que vous puissiez faire pour votre patron, c’est de nous permettre de mettre hors d’état de nuire ceux qui ont osé profaner sa dépouille.


  Accablée, la pauvre femme laissa échapper un soupir et se mit à taper sur son clavier.


  Mary attendait patiemment.


  Après quelques minutes, l’imprimante ronronna et cracha ses feuilles. Madame Morvan se leva et les posa devant Mary.


  — Voilà, vous avez ici tous les achats de l’an dernier et du premier semestre de cette année concernant les porcs, les volailles, les œufs, le lait et les bovins, avec les noms et adresses des fournisseurs. Sur l’état suivant, vous trouverez la liste des clients. Cela concerne essentiellement les ventes d’engrais, d’aliments et de traitements phytosanitaires.


  — Je vous remercie. Voyez, ça n’a pas été si long… Il est cependant possible que j’aie besoin de renseignements complémentaires. Une dernière chose, mais là c’est votre avis personnel que je sollicite, il n’en sera fait mention nulle part : pensez-vous que la rancœur de certains clients ou fournisseurs de monsieur Spontuz ait pu les amener à cet abominable outrage fait à sa dépouille ?


  Le front de madame Morvan se plissa sous l’effort de la réflexion. Elle finit par dire :


  — Franchement, je ne vois pas quelqu’un de la région faire ça. Au pire de leur rancœur, comme vous dites, j’en connais qui auront poussé un soupir de soulagement en se disant : « Maintenant il ne viendra plus nous emm… », mais de là à aller le hisser sur l’Arbre d’Or – qui d’ailleurs a été profané lui aussi – non, franchement je ne vois pas.


  Elle soupira de nouveau.


  — Enfin, je dis ça, moi, mais avec tout ce qui se passe maintenant, on ne peut plus s’étonner de rien !


  Mary en était convaincue, mais ça ne lui facilitait pas la tâche, loin de là !


  Chapitre 22


  Pendant que ces dames menaient l’enquête au siège de la société Porcs en Parc, le capitaine Fortin roulait allègrement à VTT sur les sentiers de Brocéliande. Pour la circonstance, il avait revêtu une tenue adaptée, cuissard court, noir, et maillot à manches courtes bleu azur. Il n’avait pas oublié le casque protecteur dernier modèle, cadeau de ses filles, et les lunettes de compétition.


  Ainsi harnaché, il avait fière allure en filant comme le vent dans les chemins. Après les moments de déprime consacrés à d’obscures besognes paperassières tout seul dans son petit bureau, cette échappée en pleine nature était si délicieuse qu’il en ressentait une sorte d’ivresse. Il goûtait donc goulûment et sans modération aucune le plaisir de sentir ses poumons s’emplir de l’air pur de la campagne.


  Après avoir maudit Mary qui l’avait lâchement abandonné pour partir enquêter à Belle-Île22, il la bénissait maintenant pour ces instants de liberté et de bonheur.


  Comme toutes les existences, la vie de flic a ses hauts et ses bas, ses périodes fastes plutôt rares et ses jours de misère infiniment plus fréquents. Il convenait de l’admettre une bonne fois pour toutes, de savourer à fond – ce qu’il faisait actuellement – les jours heureux, et de faire le gros dos quand les circonstances étaient moins souriantes.


  Ces considérations philosophiques furent soudainement troublées par l’apparition de deux gros chiens qu’il identifia immédiatement comme appartenant à une espèce des moins commodes, celle des bergers allemands. En tout cas, il s’agissait de curieux spécimens de cette race, pas de ceux que l’on utilise dans la police et dans la gendarmerie qui sont d’un brun roussâtre, mais deux chiens-loups où le loup l’emportait largement sur le chien. Deux fauves à la fourrure grise avec des coulées blanches. Confirmant leur fâcheuse réputation, les deux chiens se précipitèrent vers le cycliste en grondant sourdement, d’un grondement qui leur montait des tripes comme une fureur rentrée.


  Fortin n’avait pas peur des chiens, mais là il se sentait mal barré : en tenue légère et sans arme… Il eut le réflexe d’actionner la webcam discrètement intégrée à son casque. Il savait que s’il tentait de fuir, bien qu’il courût vite, il serait rapidement rattrapé et, dès lors, en mauvaise position pour se défendre. Il savait aussi qu’au premier sang, toute la sauvagerie atavique de ces chiens d’attaque se déchaînerait et qu’ils le tailleraient en pièces. D’ailleurs, fuir le danger n’avait jamais été dans sa nature. Sans la connaître, il aurait pu faire sienne la devise de Guynemer, « faire face ». Ça valait pour la horde de voyous comme pour les chiens. Qui montrait sa peur était perdu.


  Il freina donc brutalement et fit face aux deux fauves, opposant son vélo comme une frêle barrière, bien illusoire protection. Miracle, l’effet de surprise joua : les chiens s’immobilisèrent brusquement dans un ensemble parfait, à demi couchés, prêts à bondir, mais un coup de sifflet aigu les pétrifia littéralement à trois mètres de Fortin.


  C’étaient deux superbes bêtes avec des yeux d’un bleu de glace. Fortin siffla à nouveau entre ses dents, doucement cette fois, essayant de les amadouer, mais il comprit tout de suite que l’opération charme ne fonctionnerait pas.


  Leurs babines découvraient des crocs impressionnants et leurs grondements menaçants annonçaient le prélude au carnage.


  Un bonhomme apparut alors, un fusil de chasse cassé à la saignée du coude. Il n’était plus de première jeunesse, Fortin estima qu’il affichait une bonne soixantaine d’années, mais il paraissait encore vigoureux, à la manière de ces ruraux habitués aux rudes travaux de la ferme. Il était vêtu d’un pantalon de velours à grosses côtes, d’une chemise de bûcheron canadien, à larges carreaux rouges et verts et d’un gilet de chasse sans manches de couleur kaki garni de deux rangées de cartouches. Aux pieds, une paire de bottes de caoutchouc vert et sur la tête une sorte de casquette irlandaise en patchwork de tweed.


  Fortin l’envisagea de haut en bas et demanda avec humeur :


  — C’est à vous, ces bestiaux ?


  Le zigue eut un rire mauvais.


  — À qui veux-tu que ce soit ?


  Il semblait jouir de la situation, ce qui déplut souverainement à Fortin.


  — Je ne sais pas, mais si c’est à vous, je vous engage à leur mettre une muselière et à les tenir en laisse si vous ne voulez pas avoir des ennuis.


  L’autre ricana de nouveau.


  — Des ennuis ?


  — Les chiens dangereux doivent être tenus en laisse et muselés. Vous l’ignorez peut-être ?


  Le chasseur émit un nouveau ricanement déplaisant.


  — Et qui m’en fera, des ennuis ? Toi ? Tu es ici dans une propriété privée, bonhomme, et tu vas me faire le plaisir de foutre le camp, et plus vite que ça !


  Fortin croisa les bras et demanda sans se troubler :


  — Une propriété privée, dites-vous ?


  — Fais pas le malin, tu n’es pas en position de jouer les gros bras.


  Sans s’émouvoir, Fortin s’étonna :


  — Quelle propriété privée ? Il n’y a pas de clôture et je n’ai pas vu de pancarte ! Je suis dans la forêt de Brocéliande, il me semble.


  L’autre ricana de nouveau.


  — T’es sur les terres de monsieur Monier et monsieur Monier n’aime pas que des clampins dans ton genre viennent marauder chez lui.


  — Marauder ? protesta Fortin. Je ne maraude pas, je me balade à vélo.


  — Ouais, on dit ça, mais on ne me la fait pas à moi ! Je connais la poloche, Toto, on m’la fait pas à moi !


  Il ricana :


  — Hé, hé ! On joue les touristes innocents pour repérer quelque chose à faucher et on revient de nuit pour faire la razzia.


  Fortin tombait du ciel.


  — Ça va pas ? Vous êtes tombé sur le crâne, mon pauvre ami. Je me balade ! C’est interdit ?


  — Sur les terres de monsieur Monier, oui, c’est même formellement interdit. Alors, moi, je ne connais qu’une chose : à pied, à vélo, à cheval ou en voiture, monsieur Monier ne veut personne sur ses terres. Et si tu tiens à conserver tes mollets en bon état, tu as intérêt à filer doux, et en vitesse.


  — Sinon ? demanda Fortin toujours calme.


  — Sinon je demande à ces deux messieurs – il montrait ses fauves du menton – de s’occuper de toi.


  Fortin ne se démonta pas. Il considéra l’homme avec un demi-sourire et demanda :


  — N’êtes-vous pas en train de me menacer, brave homme ?


  La question parut irriter le garde.


  — C’est ça, fais le malin !


  Fortin, qui ne semblait pas impressionné, en remit une couche.


  — Seriez-vous une sorte de garde-chasse ?


  L’homme au fusil parut s’étrangler. Était-ce parce qu’on l’avait traité de « brave homme », ou bien de « sorte de garde-chasse » ?


  — Ta gueule ! hurla-t-il.


  Du coup, les chiens frémirent comme s’ils allaient bondir. Fortin les entendait haleter puis gronder ; leurs langues rouges et leurs crocs jaunâtres n’avaient rien de rassurant.


  Fortin ne les lâchait pas des yeux. Il pensait qu’il était mal barré, mais la pire des choses eût été de laisser voir qu’il avait peur.


  Car l’indestructible Fortin avait réellement peur. Il eût préféré avoir affaire à une demi-douzaine de loubards qu’à ces deux fauves.


  Il prit trois inspirations profondes et se tint prêt à l’assaut qu’il jugeait imminent, mais avant, il fit les sommations :


  — Je vous préviens que si on m’attaque, je me défends !


  — Ah, tu veux faire le malin, éructa le garde, tu vas en avoir pour ton pognon, mon pote : Adolf, Benito, attaque !


  D’un seul mouvement, les deux fauves qui n’attendaient que ça bondirent, mais avant qu’ils n’aient pu refermer leurs redoutables mâchoires, le premier s’empêtra dans le vélo que Fortin avait jeté devant lui, et le second, qui avait contourné l’obstacle, lui bondit à la gorge et fut accueilli par un formidable uppercut qui l’envoya bouler à six mètres dans les pieds du garde-chasse. Fortin y avait mis toute sa force, qui était considérable, mais aussi toute sa rage. Le second chien, qui s’était vivement défait du vélo, attendit l’instant favorable pour attaquer. Fâcheuse hésitation, une poigne d’acier le saisit au cou l’empêchant de respirer et il se trouva suspendu au bout du bras de Fortin, battant l’air de ses pattes, déjà dans les affres de l’étouffement.


  Stupéfait, le garde-chasse arma son fusil, mais Fortin marchait sur lui, sans lâcher le larynx du fauve qu’il tenait à bout de bras comme s’il se fut agi d’un pinscher nain. Il balança à la volée le chien en pleine figure du garde-chasse et, profitant de son geste instinctif de protection, il saisit l’arme par les doubles canons, l’arracha brutalement des mains du bonhomme, l’ouvrit, fit tomber les cartouches, et la balança au loin. Courageusement, le premier chien s’était remis sur ses pattes et remontait rageusement à l’assaut.


  — Tu n’as rien compris, toi, dit Fortin en le gratifiant d’un shoot de grande amplitude qui le rejeta à trois mètres.


  Il boula dans les feuilles mortes et tenta de se relever, mais il retomba avec un gémissement, calmé pour un temps. Néanmoins, Fortin sentit qu’il avait eu chaud. Si une de ces bêtes avait réussi à planter ses crocs dans son mollet, il se serait trouvé en bien fâcheuse posture.


  Il en frémit rétrospectivement et respira profondément pour se décontracter.


  — Fin de partie, dit-il en regardant le bonhomme d’un œil noir.


  Il laissa tomber avec mépris :


  — Pauvre type, tes caniches n’ont même pas tenu un round. Deux à zéro !


  Il se mit en garde, comme un boxeur sur un ring, et proposa d’une voix féroce :


  — On continue le match ?


  Le bonhomme paraissait paralysé par cette issue qu’il n’avait sûrement pas envisagée. Il restait là sur ses jambes tremblotantes, incapable de faire un pas, de dire un mot.


  Exaspéré, Fortin le saisit au col et le secoua comme un prunier :


  — Alors, Ducon, on s’appelle comment ?


  Toute arrogance, tout contentement de soi avaient subitement disparu de la face rougeaude du garde-chasse qui réussit à répondre en bégayant :


  — Roblot, m’sieur, Louis Roblot…


  Maintenant qu’il avait perdu son fusil et que ses chiens étaient hors d’état de nuire pour un moment, il se tenait tout démuni devant ce colosse menaçant. Du coup, son arrogance avait viré à la servilité la plus plate.


  Fortin le contempla d’un air dégoûté.


  — Eh bien, Roblot Louis, à part terroriser les promeneurs avec tes chiens de cirque, qu’est-ce qu’on fait dans la vie ?


  — J’suis garde, m’sieur, garde-chasse de monsieur Monier.


  — Ah, ah ! Et on le trouve où, ce monsieur Monier ?


  De la main, Roblot indiqua une sente qui s’enfonçait dans le bois.


  — Au manoir… par là…


  — Bien ! fit Fortin d’un air très satisfait. Tu sais ce que tu vas faire maintenant, Roblot ?


  Le garde-chasse secoua sa grosse tête ; non, il ne savait pas. Fortin dut le lui apprendre.


  — Tu vas me mener chez ton patron !


  Une lueur de panique roula dans les yeux du garde-chasse.


  — Chez monsieur Monier ?


  — Si c’est le nom de ton patron, oui.


  Roblot hocha la tête.


  — Eh bien, allons donc voir ce monsieur Monier. Mais gare à toi si tu me racontes des craques, hein !


  — C’est bien son nom, m’sieur.


  Fortin le sentait trembler.


  — Relève mon vélo, ordonna-t-il en le bousculant, et tiens-le à la main avec précaution. C’est par là, ta cambuse ?


  — Oui, par là, entre les arbres.


  — Alors, qu’est-ce que tu attends ? Tu traînes !


  — C’est que… objecta Roblot.


  — C’est que quoi ? gronda Fortin, qui commençait à s’impatienter.


  — C’est que Monsieur ne reçoit que sur rendez-vous.


  Fortin éclata de rire.


  — Elle est bien bonne ! Je te garantis, moi, que ton singe va me recevoir, et pas plus tard que tout de suite.


  L’autre objecta d’une voix timide :


  — C’est que…


  — C’est que quoi encore ? gronda Fortin. Déconne pas, Roblot. Je vais finir par croire que tu y mets de la mauvaise volonté.


  Le garde-chasse balbutia :


  — C’est que monsieur Monier n’est pas commode.


  — Moi non plus !


  — Et il a le bras long, ajouta Roblot.


  — Moi aussi ! assura Fortin en poussant le bonhomme devant lui. Tu traînes, Loulou ! Faut-y que je te botte le cul pour que tu avances ?


  Roblot, qui avait vu son chien-loup pesant bien ses quatre-vingt-dix livres voltiger sous la botte de ce phénomène, n’avait aucune envie de mesurer sa pointure de si près. Vaincu, traînant la patte, la tête basse, il avançait comme si l’échafaud se trouvait au bout du chemin.


  Ce n’était pourtant pas le cas, car, au détour de la sente, ce fut une sorte de manoir de facture plutôt moderne qui apparut.


  Il ne s’agissait pas d’une demeure ancestrale comme celle du comte Henri de Morsac23 qui datait de Henri IV, mais celle de quelque épicemar enrichi par le marché noir lors de l’Occupation, sans le moindre titre de noblesse bien entendu ; en deux mots, un peigne-cul qui voulait « avoir l’air » aurait dit Fortin.


  L’air de quoi ? Le capitaine Jipi n’allait pas tarder à le savoir, car un large escalier de béton imitant la pierre de taille menait à la porte d’entrée de ce castelet en toc. Fortin poussa le bonhomme qui traînait de plus en plus la jambe.


  — Magne-toi !


  Visiblement, le gazier ne paraissait pas pressé de trouver son patron. La pogne du grand le propulsa vers une sorte de terrasse où une double porte peinte en vert donnait accès à cette demeure de parvenu.


  Une corde pendait, qui actionnait une cloche.


  — Vas-y, ordonna Fortin, sonne !


  Roblot, qui avait déposé soigneusement le vélo de Fortin contre un massif d’hortensias au pied de l’escalier, obtempéra timidement.


  Fortin s’en irrita :


  — Tu as peur de casser la corde ?


  Il s’en empara et l’actionna énergiquement. Bientôt, la porte s’ouvrit sur une femme âgée d’une soixantaine d’années, qui regarda les visiteurs avec stupéfaction.


  — C’est toi qui sonnes comme ça, Louis ?


  — Je vois que vous vous connaissez ! ironisa Fortin.


  Roblot balbutia :


  — C’est… C’est Léontine, ma femme.


  — Enchanté, Madame, dit Fortin avec une exquise urbanité. Vous avez de mauvaises fréquentations, mais vous êtes charmante.


  Charmante… La pauvre créature ne méritait certes pas ce qualificatif. Ramassée sur elle-même, elle se tenait coite, les mains convulsivement serrées sur sa maigre poitrine.


  Il est vrai que la scène avait de quoi surprendre : la stature formidable de Fortin qui maintenait à bout de bras un Roblot semblant avoir du mal à tenir sur ses jambes paraissait furieusement menaçante. Pourtant la voix du monstre était courtoise.


  — Auriez-vous l’obligeance de m’annoncer au maître de céans ?


  Elle n’eut pas à se donner la peine de le faire, une voix impérieuse demanda :


  — Eh bien, que se passe-t-il ici ?


  Un sexagénaire long comme un jour sans pain et maigre comme un cent de clous s’avança en maître, et voyant la scène, il se pétrifia, frappé de stupéfaction.


  Situation qui ne dura guère, car il reprit instantanément toute sa superbe.


  — Mais que signifie…


  Sa haute taille l’autorisait à regarder Fortin dans les yeux. Il avait un visage de père noble, néanmoins mécontent et affichant une insupportable arrogance, et une chevelure blanche, peignée au cordeau.


  Fortin le trouva immédiatement très antipathique et ce fut un « coup de foudre » à l’envers, expression par laquelle Fortin désignait une aversion immédiate entre deux inconnus.


  Le « gentleman farmer » considéra Fortin avec un mépris affiché et laissa tomber :


  — Monsieur ?


  — Fortin, dit Jipi fort courtoisement. Jean-Pierre Fortin. À qui ai-je l’honneur ?


  Le bonhomme bomba son torse de grillon et se présenta à son tour :


  — Monier, Étienne Monier…


  Il avait dit ça du ton dont usait Sean Connery pour dire « Je m’appelle Bond, James Bond », mais ça sonnait nettement moins bien.


  — Seriez-vous le patron de ce monsieur qui prétend s’appeler Louis Roblot ?


  — En effet, Monsieur… Euh…


  Il feignait de n’avoir pas retenu le nom de Jipi qui répéta obligeamment :


  — Fortin, Jean-Pierre Fortin.


  Monier répéta :


  — Monsieur Fortin, c’est ça ! À quel titre me demandez-vous, monsieur Fortin ?


  — Au titre de promeneur…


  Furieux, Monier éclata d’un rire sans joie, tout à fait déplaisant.


  — De promeneur, voyez-vous ça !


  Il fixa Roblot sans aménité.


  — Où sont les chiens ?


  — Quelque part par là, fit Fortin en montrant la campagne derrière lui d’un geste vague.


  Sans attendre la réponse, il regarda son garde-chasse qui n’en menait pas large et réitéra sa question :


  — Où sont les chiens, Louis ?


  Comme Roblot restait muet, Fortin, avec une patience et une politesse dignes d’éloges, le renseigna :


  — Je vous l’ai dit, par là…


  — Ils sont…


  Fortin termina sa phrase :


  — Morts ? Non, Monsieur, je leur ai juste un peu botté le cul.


  — Botté le cul à mes chiens ? s’étonna Monier en roulant de grands yeux.


  Fortin confirma gravement :


  — Oui, mais ils l’avaient bien cherché.


  Le bonhomme se croisa les bras et essaya de toiser Fortin.


  — Vous ne manquez pas d’aplomb, jeune homme ! Ainsi vous vous promenez sur mes terres, vous molestez mon garde et mes chiens ? Sachez que vous aurez à en répondre !


  — Répondre de quoi ? demanda Fortin, qui sentait l’agacement le gagner. J’ai prévenu ce type – il montrait Louis Roblot qui essayait de se faire tout petit – que si ses chiens m’attaquaient, je me défendrais.


  Il s’en prit au garde-chasse.


  — Allez, dis-lui, toi ! Je t’ai prévenu ou j’t’ai pas prévenu ?


  Il revint vers le pseudo-aristo.


  — Sitôt que je lui ai dit ça, il a lancé ses fauves sur moi.


  Il prit le garde-chasse au col et le secoua.


  — Dis un peu que ce n’est pas vrai !


  Roblot bredouilla quelque chose d’inaudible et Fortin revint vers celui qui se disait son patron puis répéta ce qu’il avait déjà dit, mais avec force cette fois.


  — Je me promenais ! La chose paraît vous étonner, mon cher monsieur Monier, pourtant on se promène beaucoup dans ces bois.


  — Beaucoup trop, si vous voulez mon avis ! fit aigrement Monier.


  — Votre avis n’a d’importance que pour vous, Monsieur. Si je ne me trompe, les promenades ne sont pas interdites dans la forêt de Brocéliande.


  — Vous étiez sur une parcelle qui m’appartient !


  — Ce n’est indiqué nulle part.


  — Parce que mes clôtures et mes pancartes sont vandalisées !


  Fortin ironisa :


  — Vandalisées ? Diable, que fait donc le garde champêtre ?


  À court d’arguments, le bonhomme finit par lancer :


  — Est-ce que je vais me balader chez vous, moi ?


  — Chez moi, dit Fortin, le jardin est clôturé et on sonne au portail avant d’entrer.


  Il balança son index tendu devant le nez du bonhomme.


  — Dites-moi si je me trompe : je sens que vous avez quelque chose contre les promeneurs ?


  Le mufle mauvais, Monier toisait Fortin d’un œil peu amène.


  Fortin demanda :


  — Monsieur Roblot m’aurait-il pris pour un voleur de pancartes ?


  Il se tourna brusquement vers le garde-chasse qui avait abandonné toute dignité.


  — Franchement, monsieur Roblot, ai-je la tête d’un voleur de pancartes ?


  — Euh… non… J’ai cru, bredouilla Roblot en faisant deux pas en arrière.


  Fortin revint vers Monier.


  — Vous avez porté plainte pour le vol de ces pancartes ?


  Monier haussa les épaules.


  — À quoi cela aurait-il servi ?


  — D’abord à prouver qu’il y en avait.


  — Monsieur, je ne vous permets pas…


  — Vous ne me permettez pas quoi ? De me promener paisiblement à vélo dans la forêt et de me défendre lorsque je suis attaqué par deux fauves ?


  Il renifla, ce qui était chez lui un signe d’énervement.


  — Ces chiens étaient bien à vous ?


  — Il me semble vous l’avoir dit !


  Le grand propriétaire montrait les dents.


  — Alors, gardez-les ! conseilla Fortin. Gardez-les bien derrière une solide clôture, sinon vous finirez par avoir des ennuis.


  Monier balbutia :


  — Moi ? Des ennuis ?


  — Et comment ! Je vous conseille d’étudier dès ce soir la réglementation sur la détention de chiens dangereux. En attendant, monsieur Roblot vous les ramènera sans peine.


  — Ils sont…


  — Toujours sur vos terres ? Oui, à moins qu’ils ne se soient fait la belle. Mais à mon avis, ils auront du mal à aller loin.


  — Mais, mais… bêla de nouveau Monier en se tordant les mains.


  Impavide, Fortin répondit :


  — Je vous ai dit qu’ils n’étaient pas morts. Peut-être un peu cabossés, je ne dis pas, psychiquement affectés, je le crains, mais pas morts.


  Puis il ajouta, sur le ton de la conversation mondaine :


  — Ça arrive souvent à mes agresseurs…


  Il regarda férocement le bonhomme et précisa :


  — À deux ou à quatre pattes, ils finissent mal.


  — Mais… mais… bêla de nouveau le bonhomme. Décidément, c’était un tic.


  — Vous vous demandez ce que vous allez en faire ?


  Il parut réfléchir et déclara en promenant son regard sur la façade en fausses pierres, sur les mâchicoulis en brique et sur l’échauguette en trompe-l’œil :


  — Quand ils seront retapés, je vous conseille de les garder pour la décoration. Ce sont de très belles bêtes, elles seront du plus bel effet sur vos fortifications. Ça serait du dernier chic dans votre gentilhommière, de faux chiens de garde pour un faux manoir ! Tiens, ça me rappelle une chanson de Brassens…


  Le bonhomme se dressa comme un coq de combat qui s’apprête à entrer dans l’arène.


  — Votre ironie n’est pas de saison, Monsieur !


  — Il n’y a pas de saison pour ça, assura Fortin.


  — Vous ne semblez pas me comprendre.


  — Ça se peut, vous savez, je suis un primaire, moi.


  — Je dirais plutôt un primate !


  Les mots dont il ne connaissait pas trop bien le sens n’affectaient pas le capitaine Fortin. Avec un je-m’en-foutisme parfait, il laissa tomber :


  — Si ça peut vous faire plaisir…


  — Alors je vais user d’un vocabulaire que vous comprendrez peut-être : je n’aime pas qu’on se foute de ma gueule !


  Fortin lui décerna son plus beau sourire.


  — Franchement, qui aime ça, Monsieur ?


  Monier, déconcerté, considéra Roblot que Fortin avait lâché, et qui, mal à l’aise sur ses fémurs, paraissait prêt à s’effondrer.


  — Ce monsieur, dit le garde-chasse d’une voix tremblante, ce monsieur était entré dans la propriété. J’ai voulu l’en faire sortir et… et…


  Il ne poursuivit pas et fit un geste d’impuissance qui parut exaspérer Monier, qui hurla :


  — Tu l’as déjà dit, imbécile !


  « Le temps est à l’orage », constata Fortin avec une âcre jubilation.


  Monier revint vers lui.


  — Quant à vous, Monsieur, vous êtes un sauvage, une véritable bête féroce !


  — Comme vos chiens. J’aime me mettre au niveau de mes interlocuteurs.


  Il considéra Monier puis Roblot avec commisération.


  — Avec vous deux, j’aurais du mal, vous volez trop bas. Cependant, je vous suis reconnaissant, vous m’avez fait passer une belle journée.


  Et comme les deux hommes le regardaient, ahuris, il précisa rêveusement :


  — Je vais vous dire quelque chose : j’aime les animaux et je déteste ceux qui leur font du mal.


  — Vous l’avez prouvé, persifla aigrement le propriétaire.


  — Par ceux qui leur font du mal, je pense à ceux qui, comme vous, à force de mauvais traitements, les rendent hargneux et les dressent à attaquer.


  De l’index, il souleva la cravate de Monier et la laissa retomber d’un air dégoûté.


  — Je n’ose pas imaginer ce qui se serait passé si, à ma place, il y avait eu une famille en promenade. Vos fauves auraient massacré des enfants et, qui sait, leurs parents. Vous auriez volé en tôle, mais ça n’aurait pas rendu la vie aux victimes.


  Il s’écarta du bonhomme qui tentait de remettre de l’ordre dans sa tenue et redescendit l’escalier sans lui accorder un regard.


  Sentant le danger s’éloigner, Monier se pencha et l’apostropha :


  — Vous ne savez pas à qui vous avez affaire, vous aurez de mes nouvelles !


  Fortin se retourna lentement et, en roulant des yeux mauvais, la main en conque derrière son oreille droite, déclara d’une voix suave :


  — J’ai mal entendu. Vous voulez que je remonte ?


  Monier se recula précipitamment, alors Fortin lui lança :


  — Merci pour cette belle journée : en un seul après-midi j’aurai claqué la gueule à Benito et botté le cul à Adolf. Il ne manquait que Francisco pour que ma joie soit complète. Je vous l’aurais bien volontiers livré Franco de porc à coups de Caudillo dans les fesses.


  Le capitaine Fortin était un être surprenant. Homme d’ordinaire peu loquace, certaines situations déclenchaient pourtant chez lui des discours d’un lyrisme étonnant, avec des fulgurances comme celles qu’il venait de sortir et qui étaient à la mesure du stress qu’il avait ressenti en voyant ces deux fauves se jeter sur lui. Il ne s’en serait pas vanté, mais il avait immédiatement compris que sa vie n’avait tenu qu’à un fil. Il connaissait ces chiens d’attaque, quand ils plantent leurs crocs dans un membre, il faut les massacrer pour les faire lâcher prise.


  « À tout prendre, se dit-il en se votant des circonstances atténuantes, il vaut mieux les massacrer avant. » Il se serait défait sans trop de peine d’un chien, mais deux, c’était mission impossible. D’autant que ces fauves deviennent littéralement fous lorsqu’ils sentent l’odeur du sang et à plus forte raison quand ils en ont le goût dans la gueule. S’il n’avait pas pu leur lancer son vélo pour les séparer, c’en était fait de lui. C’est pour cela qu’il avait eu une réaction aussi brutale et dommageable pour ses assaillants.


  Fortin aimait les bêtes et entretenait d’ordinaire des relations cordiales avec les chiens. Il haïssait la corrida sauf lorsque le toréador se faisait encorner et balancer en l’air comme une poupée grotesque. Ses sentiments étaient donc mitigés : d’une part il était bien sûr soulagé d’avoir échappé sans dommages à ce péril, d’autre part il était désolé d’avoir dû les punir si sévèrement.


  Il descendit les dernières marches de l’escalier lentement, récupéra sa bécane en sifflotant pour affecter une décontraction qu’il ne ressentait pas vraiment, puis il l’enfourcha sans se presser et s’inclina.


  — Madame, ce fut un plaisir ! dit-il à l’intention de l’ancillaire qui n’avait pas dit un mot et qui, les mains toujours jointes, voyait miraculeusement s’éloigner un danger qu’elle avait pensé mortel. Croyant sa dernière heure arrivée, elle avait prié la Bonne Mère avec ferveur et avait été exaucée.


  Le redoutable bonhomme s’en allait sur un ultime sarcasme ; soudainement elle respirait mieux.


  — À ne plus jamais vous revoir, Messieurs !


  Quand, au détour de la sente, la forêt l’eut avalé, le charme qui avait littéralement pétrifié le trio fut soudain rompu par Monier qui bondit et invectiva celui qui avait déjà disparu.


  — Voyou, gauchiste, communiste !


  Fortin étant hors de portée de voix, il gronda :


  — Je ne sais pas ce qui m’a retenu, mais si on doit se revoir, mon salaud, tu vas savoir ce qu’il en coûte de provoquer Étienne Monier !


  Comme pour le narguer, seul l’écho répondit à cette vaine fureur, « nier… nier… nier… », et un corbeau hautement perché dans la futaie l’accompagna ironiquement, « croâ… croâ… croâ… ».

  


  22. Voir En secret à Belle-Île, même auteur, même collection.


  23. Voir Au rendez-vous de la marquise, même auteur, même collection.


  Chapitre 23


  Alors Monier, le grand propriétaire, abattit rageusement son bras séculier sur ce qu’il avait à portée de main. Roblot en fit les frais.


  — Mais qui m’a foutu un con pareil ! hurla-t-il sous le nez de son garde.


  Et comme celui-ci était bien incapable d’apporter une réponse apaisante, il se précipita sur lui en faisant des moulinets avec ses longs bras et se mit à lui marteler la poitrine de ses poings d’intellectuel qui auraient fait rigoler une cour de récré de CM2 en répétant frénétiquement :


  — Qu’est-ce que c’est que ce con, Louis, qu’est-ce que c’est que ce con ?


  Bien que le pauvre Louis ne fût pas un sosie d’Yves Montand, on eût dit un remake breton de La Folie des Grandeurs, Monier tenant bien entendu le rôle de Louis de Funès. Transformé en punching-ball, le pauvre Louis Roblot se défendait mollement des dérisoires gesticulations de son patron.


  — J’sais pas, patron, j’sais pas ! Je vous l’ai dit, j’ai voulu l’éloigner, comme vous me l’aviez recommandé, et puis…


  — Et puis quoi ?


  Roblot écarta les bras en signe d’impuissance.


  — Et puis, j’sais pas… Ça a mal tourné.


  — Ça a mal tourné ? s’exclama Monier, furieux. Tu avais mes deux meilleurs chiens !


  — Oui, patron.


  — Tu étais armé…


  — Oui, patron.


  — Et ce type était seul.


  — Oui, patron.


  Cette troisième réponse valut au pauvre Louis une nouvelle rafale de coups de poing rageurs qui, heureusement, n’auraient pas fait de mal à une mouche.


  Monier s’arrêta hors de souffle, le visage rouge et ruisselant de sueur, la respiration sifflante au point que Roblot redouta qu’il fût victime d’une attaque. Il demanda, inquiet :


  — Ça va, patron ?


  Monier, qui avait un peu récupéré, cria d’une voix de fausset :


  — Non, ça ne va pas !


  Puis il ordonna, singeant son garde :


  — Arrête de répéter « Oui, patron » comme un imbécile ! Tu m’as compris ?


  — Oui, patron.


  Monier haussa furieusement les épaules et constata d’une voix résignée :


  — Quelle couche tu tiens, mon pauvre Louis, quelle couche !


  Cette fois, le garde se contenta d’un vague mouvement de tête qui pouvait être considéré comme un acquiescement.


  — Où est passé ton fusil ?


  — Il me l’a arraché des mains et l’a balancé dans le bois.


  — Et tu l’as laissé faire ?


  Roblot ne trouva rien d’autre à répondre que « Oui, patron », mais il le fit presque muettement.


  Monier, qui semblait avoir épuisé toute son énergie, répondit sur le même ton :


  — Eh bien, file le chercher ! Il ne manquerait plus que quelqu’un le ramasse.


  Trop content de quitter le ring, Roblot ne se le fit pas dire deux fois. Monier le vit s’éloigner en poussant une brouette.


  Il secoua la tête d’un air accablé :


  — Tu as besoin d’une brouette pour ramener un fusil ?


  Roblot expliqua :


  — Il y a aussi Adolf, patron, il ne peut pas marcher, je ne vais pas le laisser là-bas…


  Roblot revint un quart d’heure plus tard poussant la brouette où gisait une masse de fourrure. Un autre chien le suivait péniblement, boitant bas.


  — Alors ? fit impatiemment Monier.


  Roblot fit la moue.


  — Ils ne sont pas en très bon état ! J’appelle le vétérinaire ?


  Monier émit un ricanement amer.


  — Un vétérinaire pour ces deux corniauds ? Tout ce qu’ils méritent, c’est une cartouche.


  Roblot s’arrêta, interdit.


  — Une cartouche ?


  — Oui, fit brutalement Monier, dégage-moi ça, je ne veux plus les voir !


  — Mais…


  Monier le coupa :


  — Ramène-les au chenil et débarrasse-t’en !


  Et, comme le garde-chasse pensait n’avoir pas bien entendu, il tenta de protester :


  — Mais, Monsieur…


  Cette timide opposition parut exaspérer Monier, qui glapit :


  — Tu m’as entendu ? C’est un ordre ! Un ordre, tu sais ce que c’est, bourrique ?


  Vaincu, Roblot reprit la brouette et se dirigea à pas lents vers la maison de garde derrière laquelle se trouvait le chenil. Le chien blessé le suivit péniblement.


  Monier le regarda disparaître la bouche pincée, le regard fixe.


  Quelques instants plus tard, deux coups de fusil trouèrent le calme de la forêt.


  Alors, il rentra dans son manoir pour attendre le retour du garde. Lorsque celui-ci revint, il l’interrogea :


  — C’est fait ?


  — Oui, dit Roblot, la tête basse. Demain je les enterrerai.


  Monier opina en silence, puis demanda :


  — Tu ne connais vraiment pas ce type ?


  Roblot secoua la tête.


  — Jamais vu, Monsieur.


  Monier considéra son garde d’un air soupçonneux.


  — Tu es sûr ?


  Roblot s’empressa de confirmer.


  — Absolument. Un gabarit pareil, ça ne s’oublie pas !


  — Non, dit Monier, rancunier. Mais moi non plus je n’oublie rien, jamais ! File là-haut et signale-le à Julot et Mélie. Si jamais il s’arrête chez eux, qu’ils agissent en conséquence.


  Il eut un sourire mauvais.


  — Rira bien qui rira le dernier !


  — Je m’en occupe immédiatement, assura le garde-chasse qui entrevoyait là une occasion de remonter son crédit auprès de son irascible patron.


  — C’est ça, conseilla Monier, expédie-moi ce connard et fais-toi oublier.


  Point n’était besoin de lui faire cette recommandation. Roblot, énergisé par une perspective de vengeance envers celui qui l’avait humilié, s’en fut au pas de charge à travers bois avec la détermination d’un homme qui sait où il va. Vingt minutes plus tard, il abordait prudemment la taverne de Mélie et Julot. Son attitude se trouva justifiée lorsqu’il aperçut le vélo de Fortin appuyé contre la cabane. Le grand type était là, tranquillement assis sur une chaise, et il sirotait une bière au goulot tout en discutant avec Mélie.


  Roblot contourna la bâtisse pour ne pas se faire voir et y entra par la porte dérobée de l’arrière. Au bar, Julot était seul. Les yeux dans le vague, il fumait derrière le comptoir. L’arrivée intempestive de Roblot le troubla.


  — Qu’est-ce que tu fous là à c’t’heure ?


  — T’occupe pas, fit Roblot en reprenant haleine. Il y a un grand mec dehors qui discute avec Mélie. Y faut qu’on se le fasse.


  — Tu veux qu’il morfle ?


  — Et comment ! Ce salaud a tué mes deux chiens !


  — Tu déconnes ?


  — Non, je déconne pas, magne-toi !


  Sans s’émouvoir outre mesure, Campion se leva nonchalamment, et écrasa son mégot dans un cendrier sans se presser, ce qui exaspéra Roblot.


  — Grouille, grouille ! gronda-t-il.


  Julot accéléra un peu l’allure et s’en fut dans sa remise.


  Chapitre 24


  Mary avait retrouvé sa petite chambre à l’abbaye. Elle dîna de bon appétit à dix-huit heures trente et, vaisselle faite, décida de se pencher sur les états que madame Morvan avait bien voulu lui imprimer.


  La liste des fournisseurs de la société Porcs en Parc comptait une centaine de noms pour l’année 2019. En la collationnant avec celle du premier semestre 2020, elle s’aperçut que certains d’entre eux avaient disparu. Elle les nota soigneusement et se promit d’en reparler à la secrétaire.


  La liste des cultivateurs qui se fournissaient en semences, engrais et aliments du bétail était plus réduite : une vingtaine de noms. D’une année sur l’autre, deux seulement avaient fait défaut.


  Songeuse, elle se coucha et ouvrit un ouvrage trouvé dans une bouquinerie et qui portait un titre alléchant, pour qui aime les romans de cape et d’épée : Le Pré aux clercs.


  Elle lut quelques pages distraitement sans parvenir à fixer son attention sur le texte. Elle ferma le livre, le posa sur sa table de nuit et décida que, quoi qu’on en dise, la prose de Michel Zévaco ne valait pas celle d’Alexandre Dumas, tant s’en faut.


  Le sommeil la prit, un sommeil profond d’où elle ne sortit qu’au lever du jour, éveillée par les roucoulements des pigeons.


  Après une bonne douche, elle se sentit soudain une faim de loup et gagna le réfectoire qui, à cette heure, était désert. Elle se servit un bol de café à la machine, deux tranches de pain de campagne qu’elle garnit d’une épaisse couche de la délicieuse confiture maison et, après ce petit-déjeuner roboratif, elle se sentit de taille à affronter la journée.


  Le parc aussi était désert. Elle se posa sur un banc encore humide de rosée et forma le numéro de Fortin sur son portable. Peine perdue, le grand était sur répondeur. Surprise, elle renouvela l’appel, en vain.


  Gertrude arriva alors à huit heures pile comme prévu à l’entrée du parking.


  Mary la salua et demanda :


  — Tu as eu des nouvelles de Fortin ?


  — Non, c’est bizarre, j’ai essayé trois fois, il ne répond pas.


  — Bizarre en effet, reconnut Mary vaguement soucieuse. Je viens d’essayer une nouvelle fois, j’ai moi aussi eu droit au répondeur.


  Elle maugréa :


  — Qu’est-ce qu’il peut bien fiche ?


  Puis, plus inquiète qu’agacée, elle décida :


  — Retournons à ton hôtel, si ça se trouve, il nous attend là-bas.


  Mais au Relais de Brocéliande, il n’y avait pas trace de Fortin.


  L’inquiétude de Mary grandit.


  — Qu’est-ce qui lui arrive ? Ça ne lui ressemble pas de me faire faux bond. Allons voir à la gendarmerie, il lui est peut-être arrivé quelque chose.


  — Tu crois ? demanda Gertrude, gagnée à son tour par l’inquiétude.


  — J’espère que non, mais personne n’est à l’abri d’un accident.


  — Ou d’un attentat.


  Mary lui lança un regard noir.


  — Que veux-tu dire ?


  — Je veux dire qu’il se passe de drôles de choses ici…


  Elle renifla.


  — Il y a une drôle d’atmosphère. J’ai comme l’impression qu’on ne peut pas négliger l’hypothèse d’une agression.


  Mary voulut se convaincre que c’était peu probable, mais un doute subsistait.


  — Pourquoi l’aurait-on agressé ? Personne ne le connaît ici, il était là en touriste.


  Fortin leur paraissait à toutes les deux si fort qu’elles en étaient venues à croire qu’il était invulnérable.


  — C’est un drôle de pays, dit Gertrude avec une grimace de défiance. Il y a des enchanteurs, des fées disparues depuis la nuit des temps, mais qu’une foule vénère toujours. Et puis, trois quarts de siècle après la mort de Hitler, de jeunes nazis refont surface… Tu trouves ça normal, toi ?


  Mary secoua la tête vigoureusement.


  — Non !


  — Et pourtant ça existe, dit Gertrude.


  Mary tenta de détendre un échange qui dérapait dans l’irrationnel.


  — Tu ne penses tout de même pas que c’est Merlin l’enchanteur qui a fait disparaître Fortin ?


  — Oh, je ne sais plus que penser, avoua Gertrude.


  Elle essaya de plaisanter :


  — Les forces occultes doivent être drôlement balaises pour escamoter un tel homme !


  Mais le cœur n’y était pas.


  Ce qui ne rassura pas Gertrude qui marmonna :


  — Que peut un pauvre homme, fût-il dix fois fort comme Fortin, contre les forces occultes ?


  Elle s’en ouvrit à Mary en espérant que celle-ci lui répondrait par la négative.


  — Tu y crois, toi, à ces forces occultes ?


  La réponse ne la rassura pas.


  — Faut bien. Tu as vu l’orage et la tempête à Belle-Île ?


  — Oui, c’était terrible.


  — Quel humain pourrait arrêter ça ?


  Gertrude s’inquiéta :


  — C’étaient des forces occultes ?


  — Plutôt des forces telluriques.


  — C’est pas pareil ?


  — Pas tout à fait…


  Elle la sentait soucieuse, alors elle la rassura :


  — C’est plus ou moins du même ordre.


  — J’comprends rien ! avoua Gertrude.


  Mary eut un sourire contraint.


  — Ne t’inquiète pas, personne n’y est jamais arrivé.


  — Même pas les experts de la télé ?


  — Surtout pas les experts de la télé, ce sont les plus grands menteurs du monde.


  Voyant le visage déconfit de Gertrude, elle redit :


  — T’inquiète pas, un homme comme ça, ça ne se perd pas, assura Mary avec une fêlure dans la voix. Dieu, qu’elle aurait voulu y croire !


  La voiture s’arrêta devant la gendarmerie comme neuf heures sonnaient au clocher de l’église.


  L’adjudant Courapied était de permanence. Il expliqua que l’adjudant-chef Boussicot était sorti pour clarifier les circonstances d’un accident qui avait eu lieu la veille en forêt.


  — Un accident ? s’étonna Mary. Que s’est-il passé ?


  — Un type qui faisait du VTT a loupé un virage et il s’est retrouvé dans le Miroir aux Fées à l’entrée du Val sans Retour.


  Le cœur de Mary eut un raté et elle sentit une chape de glace envahir sa poitrine.
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  Chapitre 1


  Après des jours, des semaines, des mois, elle a le sentiment d’avoir vieilli de dix ans, peut-être plus. Au départ de son aventure, le plus difficile a été de marcher des heures sans s’arrêter, sur toutes sortes de terrains, sans boire, ou si peu.


  Des ampoules, des blessures, elle a failli abandonner. C’était horrible… Certains sont morts, d’autres ont reculé. Elle peut être fière d’elle. Non seulement elle est toujours là, mais parmi ceux qui l’accompagnent, certains lui doivent la vie, comme cet adolescent, un petit vaurien, garçon des rues qui, pendant plusieurs jours, s’est moqué d’elle. Il aurait même été capable de la violer si elle n’avait pas ramassé une pierre pour se défendre. Quand il a été en difficulté et a failli se noyer dans une rivière, alors qu’elle était déjà sur l’autre bord, elle n’a pas hésité un instant à plonger dans le cours d’eau en crue pour le rattraper, le saisir, et ensuite se laisser dériver jusqu’à ce qu’ils atteignent enfin la berge. Depuis cet exploit, il lui est redevable. C’est à ce moment que l’attitude de tout le groupe s’est transformée. Son statut a changé, elle n’est pas juste une femme, cet être insignifiant destiné à être cantonné à la maison dans un rôle d’épouse ou de mère, elle est quelqu’un de solide sur qui ils peuvent compter.


  Elle l’a encore démontré quand il a fallu gravir des passages difficiles, des chemins à flanc de falaises. Face au vide, là où des fanfarons hâbleurs se sont transformés en gamins pleurnichards, elle a bravé le vertige en saisissant la corde que tendait leur accompagnateur pour l’enrouler autour de sa taille. Première de cordée. Au risque de passer pour des couards, les autres ont été forcés de l’imiter. À chaque pas, elle se rappelait les conseils du paternel quand il l’emmenait chasser dans les montagnes. Il lui a même semblé entendre sa voix. Oui, c’est ça, son père la guidait. C’est lui qui analysait pour elle l’état des roches, leur effritement, l’humidité, et lui faisait éviter les pièges d’un sol susceptible de se dérober à tout moment sous leurs pieds. Dans des passages, où la moindre erreur pouvait être fatale, il lui dictait la bonne trajectoire et lui intimait l’ordre de sauter d’un rocher sur un autre. C’est grâce à lui qu’elle a été capable de faire tout ça et non seulement pour elle, mais aussi pour le reste du groupe. Elle n’a finalement fait que répéter les instructions paternelles en invitant ses plus proches compagnons à suivre scrupuleusement ses pas et à répercuter l’information derrière eux.


  Ils sont tout de même passés à deux doigts du drame. Elle frissonne en pensant à ce bloc qui s’est détaché et à l’éboulement qu’il a provoqué. Là encore, sans elle, plusieurs seraient morts, quand celui qui était derrière elle, assommé par une pierre, est tombé. Présence d’esprit, signe de Dieu ou miracle, elle s’est retournée au bon moment. En un éclair, alors qu’il basculait dans le vide et allait entraîner le groupe, elle a réussi à bloquer la corde sur un appendice rocheux. Ils lui doivent tous la vie.


  Encore un acte de bravoure qui a fait sa gloire.


  Le reste du voyage, s’il n’a pas été une partie de plaisir, n’a plus été aussi périlleux. Il a quand même fallu se cacher pour éviter les contrôles de la police, ceux des gardes-frontières, des douaniers, et pour échapper aux bandits et autres fripouilles prêtes à les rançonner ou pire… quand on est une femme. Cette fois, elle a pu compter sur ses compagnons, ce sont eux qui se sont interposés lorsque les trafiquants de chair humaine se faisaient trop pressants.


  Elle baigne dans une obscurité complète. C’est par flashs que remontent des éléments de son odyssée. Encore le visage de son père, la tristesse de son regard quand elle lui a annoncé son intention de partir et de faire le grand voyage vers l’Europe. Ils en ont discuté dans leur maison du Quarté Shar à Kaboul. Il a d’abord rêvé avec elle d’une vie en France, à Paris qu’il avait déjà visité et où il aurait bien aimé vivre, puis ils ont évoqué l’Angleterre, ou plutôt l’Irlande, ce pays dans lequel ils avaient des amis, avant de revenir à la France.


  Elle, même si elle parle la langue de Voltaire pour l’avoir étudiée au lycée français, c’est surtout la Grande-Bretagne qui l’intéresse. Son père l’a laissée méditer, avant de prendre un ton plus solennel.


  — Je pense que ceux qui partent ainsi sur les routes sont pour la plupart des lâches et des crapules. Des jeunes qui abandonnent leurs parents et leur famille quand l’Afghanistan a besoin d’eux. Qu’est-ce qu’ils vont faire ? Ils vont traîner comme des misérables, des sous-hommes, ils s’imaginent qu’il leur suffit d’être en Europe pour changer. Ils se croient capables de vivre au vingt et unième siècle, alors que dans leur tête ils sont encore au Moyen Âge. Je condamne tous ces gens que j’exècre. Ils sont la honte de notre pays.


  Les yeux de son père luisaient de colère autant que de tristesse.


  — J’aimerais que tu restes avec moi, même si un vieux bouc comme moi ne peut plus rien t’apporter… Je ne t’empêcherai pas de partir, parce que je n’en ai pas le droit. Tu es libre. Je t’ai élevée comme mon père m’avait élevé et je sais que toi tu seras capable de vivre partout. Là-bas, en tant que femme, tu seras peut-être mieux qu’ici. Je respecterai ta décision. Je ne te demande qu’une chose, si tu pars, emmène ton frère avec toi. C’est encore un enfant, il n’a pas l’âge de combattre.


  — Mais ? Tu viens de me dire…


  — Je sais très bien ce que je t’ai dit… ça ne m’empêche pas d’être un père et d’avoir envie de sauver mes enfants.


  Les pensées de la jeune femme s’en allèrent vers le grand-père, prof de français à l’université polytechnique, un être à part, un intellectuel ayant baigné dans l’admiration de la culture française, mais aussi des idées de gauche. Un communiste laïque, admirateur de Marx, de Dostoïevski et surtout de Jean-Paul Sartre, Simone de Beauvoir et autres Camus. Elle ne l’avait pas connu, ce qui n’avait pas empêché qu’elle soit bercée dans le culte de cet ancêtre. Honoré et respecté durant le règne de Zaher Shah, l’enseignant n’avait pas supporté l’invasion russe et, pire encore, l’arrivée des talibans. Chassé de l’université, il avait assisté, impuissant, à la mise à sac des bibliothèques, au bannissement de tout ce qu’il aimait : livres, musique, cinéma… Devenu maçon, il avait vécu comme un mendiant jusqu’à la chute de Mollah Omar et des étudiants en théologie. Bien qu’ayant recouvré ses fonctions passées, usé par les privations et la dépression, il mourut quelques mois plus tard.


  Nouveau flash, et celui-là la prend aux tripes. Elle qui se croit courageuse a été lâche. Même si elle avait la bénédiction de son père, elle n’a pas eu la force de lui avouer que, grâce à l’argent obtenu comme traductrice pour des organismes internationaux, elle avait déjà prévu la date de son départ et tout manigancé seule depuis bien longtemps. L’unique changement a été d’ajouter son frère à la liste des voyageurs.


  Elle n’a laissé qu’un mot, une lettre, un poignard de papier qui percerait le cœur de celui qui n’avait qu’eux, de celui qui avait sacrifié sa vie pour ses enfants. Elle l’a bien appelé de temps en temps, il triche. Il fait semblant et à chaque fois leur conversation se termine par des larmes que l’on cache derrière le mensonge d’un réseau défectueux.


  Un coup d’épaule l’extrait de ses pensées. Adossée à la paroi du camion, elle sent son voisin s’agiter sans le voir. Le cube dans lequel ils sont ne laisse passer aucune lumière. Ils baignent dans une obscurité épaisse, angoissante. Ils ont voyagé là-dedans pendant plus de deux jours. Au début, ils s’arrêtaient presque toutes les deux heures pour boire, manger, parfois marcher, prendre l’air. Ils avaient froid, c’était inconfortable, mais supportable, surtout quand on sait que l’on touche au but. Ce qui a changé, c’est qu’ils ne circulent plus. Ils sont plongés dans l’incertitude la plus absolue et leur inquiétude ne fait que croître d’autant que le froid a disparu lentement, avant de se transformer en une moiteur suffocante.


  Certains veulent encore croire en leur chance. Ils se persuadent que tout est normal. Comme on leur a interdit de bouger, ou de faire quoi que ce soit qui puisse trahir leur présence, ils se taisent de peur de ne pas atteindre leur destination finale.


  L’air est devenu chargé d’une puanteur atroce. Odeur de sueur, de crasse, mais aussi d’urine. Impossible de résister, certains ont fini par s’abandonner, comme en témoigne le ruissellement immonde qui s’écoule le long de la paroi métallique. Elle comprend que la torpeur dans laquelle elle baigne depuis un moment n’est pas tant due à la fatigue qu’au manque d’oxygène. Ils sont en train de s’asphyxier.


  Elle ne s’est pas trompée. Ils veulent les tuer. Ces enfoirés vont les laisser crever dans cette prison en tôle. Tout a changé à leur dernier arrêt en forêt, lorsqu’elle a surpris cette conversation entre les deux chauffeurs et un mystérieux contact téléphonique. Elle a eu raison de dire à son frère de fuir. Elle ne sait pas où il est, elle s’inquiète pour lui, mais Dieu soit loué, il n’est pas avec eux. Personne n’a voulu la croire, ils l’ont prise pour une folle, et tout le monde s’est laissé manipuler.


  Elle est secouée par un rire de dépit.


  Poussée par l’instinct de survie, elle se redresse.


  — Il faut qu’on sorte de là, sinon on va mourir.


  — On ne doit pas bouger. Il faut patienter, lui répond une voix.


  Ce n’est pas du dari1, mais du farsi, elle pense qu’il doit s’agir d’un Iranien qui les a rejoints sur la route. Un beau gars, un ingénieur qui a des amis à Londres.


  — Vous ne comprenez pas qu’ils veulent nous tuer ! Il n’y a plus d’air. On est en train de s’endormir, on va tous mourir. Il faut absolument qu’on sorte !


  — Calme-toi ! Pourquoi auraient-ils attendu jusqu’à maintenant pour se débarrasser de nous ? C’est stupide, ils pouvaient le faire au Pakistan, en Turquie, ou ailleurs. On va nous ouvrir, ils doivent être en train de négocier notre passage.


  — Je ne sais pas pourquoi, mais je suis certaine de ce que j’avance. Je vous en supplie, croyez-moi.


  Sans montres, sans téléphones, ils n’ont plus aucune notion du temps. Deux heures peuvent très bien être une journée complète. La durée de leur captivité pourrait être mesurable aux signaux émis par le corps que sont la faim, la soif, l’envie d’uriner. Elle est trop épuisée pour pouvoir les lire et sent la panique monter en elle. Un enfant chouine. Sa mère, qui doit être un peu plus jeune qu’elle, tente de le calmer. Le silence retombe, pas longtemps. Des hommes commencent à remuer.


  — Elle a raison, ce n’est pas normal. On ne bouge plus, on n’entend rien. Pas de bruit de moteur.


  — Imagine qu’on soit dans un port. On va venir nous chercher. Patientez, on ne va pas tout perdre maintenant, après tant d’efforts, sans compter l’argent qu’on a dépensé. Je ne veux pas me retrouver dans un avion pour l’Afghanistan.


  — T’auras pas à partir. On est en France, ils ne renvoient jamais à Kaboul. On n’a plus rien à craindre et en plus il faudra qu’ils prouvent notre nationalité. On n’a plus de papiers. Mes cousins m’ont expliqué qu’une fois en Europe, si on était en Allemagne, en Italie ou en France, on ne risquait plus rien. Calmez-vous.


  Combien sont-ils ? Plus de trente. Elle connaît toutes ces voix et peut mettre des visages, des anecdotes sur chacun. Même s’ils ont des raisons différentes d’être là, ce qui justifie leur présence est l’espoir d’un futur meilleur. Elle a envie de dormir… L’oxygène se raréfie. Elle a maintenant la certitude que cette boîte hermétique est leur cercueil.


  — On est en train de s’asphyxier, si on ne sort pas, nous allons tous mourir.


  Elle a haussé la voix, et, sans attendre tout jugement de la part de ses compagnons, elle se met à hurler en français et cogne sur la paroi.


  — Ouvrez-nous, on étouffe !


  Personne ne réagit. S’il y a un risque de se faire repérer, c’est déjà trop tard. Quand elle s’arrête, ils sont tous aux aguets, tentant d’identifier le plus petit bruit, le moindre mouvement. Rien. Elle renvoie une rafale de coups de poing. Pas plus de résultats. Alors, ils s’y mettent tous. Ils cognent, ils crient leur rage. Sortir de là ou crever. Ils sont maintenant tous debout. Les hommes se pressent contre ce qui devrait être la porte de leur prison… Leur nombre, au lieu d’être un avantage, est un handicap, il enlève toute possibilité de prendre de l’élan pour frapper le mur de métal. Ils sont trop serrés, aucun recul… Finalement, l’un après l’autre, ils préfèrent se rasseoir. Toute cette agitation n’a fait que consommer le peu d’oxygène qu’il restait dans leur espace saturé en gaz carbonique. Épuisés, assoiffés, vaincus, ils abandonnent, submergés par un sentiment d’impuissance. Un homme murmure une prière, d’autres le suivent. Elle ne veut pas le croire. Ils ne vont pas crever dans cette caisse ! Elle a envie de se battre, mais elle est si fatiguée…

  


  
    1. Langue de la population tadjike d’Afghanistan.
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